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PREFACE 

_181_ -

L' edition O1'iginale des Considerations est celle de 
1734 (Amste1'dam, clwz Desbordes, in-12). EUe Jut 
1'eproduite sans changements notables dans cinq edi­
tions successives. Une septi(!1ne edition, corrigee et aug­
mentee par l' autcul', . pa1'~d en 1748 (Pal'is, Durand, 
ou bien Huart et :Moreau, in-12). Deux mlt1'es editions 
con/ormes a celle de 1748 paru1'ent enC01'e du vivant 
de l'autew': l'une en 1751 (Edimboul'g, IIamilton et 
Balfour, in-8°); l'autre en 1755 (Pal'is, Leelel'c ou 
Guillyn, in-12). 

Il a pa1'u de puis lanwl'tde :Montesq~lieu (1755> 
jusqu' a nos jours plus de cinquante editions des Consi­
derations, publiees separement. L' ouvrage est egalement 
,'ep1'oduit dans plus de quarante edit'ions des (Euvres 
de JJ;[ontesquieu (Voy. Bibliographie des ceuvres de 
Montesquieu, par Dangeau [Louis VianJ, e01'l'igee et 
completee dans l'Histoire de Montesquieu, par le 
mi31ne). 

L' edition de 1748, la del'niere qu: ait 1'et'Ue l' auteur, 
~st celle que nmts suivons. 

Dans l' edition de 1748, on a,_jVint aUiC COl1Sid(~ra­
tions le Dialogue de'Sylla et d'Eucrate. R(IUS a~on8 



VI 

epplement rep1'oduit ce morceau cr!leb1'e. .LYous (wons 
Cl'U deL'oir conserve1' ({ussi la table analytique, pm' 011, 

se termine r OU1;),(l[le; cette table,omise, Ct t01't selon nous, 

dans un si grand nombl'e d' edit'ions, est t'rEw're' d~ 
,Lliontesquiell, ou tout au moins elle fut faite a'eec son 
a1;eu, et ,sans doute 1'et'ue pal' hd. EUe aide aux 1'echel'­
clLes, pmfois dijficiles dans un 01lv1'Ctge, assez C01l1't, il 
est l'l'ai, mais ires renlpli de faits et d' idees. Elle eclaire 

la pensee de l' aute1l1' pew une analyse f(!1't precise 
de to us les pa?'Clgl'aphcs. It n' cst pas sans interet de 
t'i'ou'lxr, pct]' exemple, awe mots Decadence et Gran­
deur, un resume du li1;re tout enticr, dicte p1'obablement 
paT jJ::[ontesquieu lui-meme 0)" ' )' 

~ (1) La table a paru poul'la premiere fois dans l'Edition de 
1148. A cett~ date, Montesquien, presque aveugle. dictaU ses 
ou Hages, ordmairemel1t a, sa lille. ' 

INTRODUCTION 

1. - MONTESQUIEU. 

Montesq uieu disait un jour a son fils: «.v ous etes 
assez heureux pour n'avoir ni a rougir ni a vous enor­
gueillir de votre naissance)) (1). Ilecrivait dans ses 
P ensees divm'ses: « Quoique mon nom ne soit ni bon ni 
mauvais, n'ayaut guere que deux cent cinquante ans 
de noblesse prouvee, cependant j'y suis attache (2) )). 
Son trisaieul, Jean de Secondat, maitre d'hotel d'Henri 
de Navarre, Ie grand-pere maternel d'Henri IV, acquit 
en 1561 la terre de Montesquieu. Jean Gaston, petit­
£ls de Jean de Secondat, fut president a mortier au 
Parlement de Bordeaux. Celui-ci est Ie grand-pere de 
Charles-Louis de Secondat, .baron de la BrMEl/et de 
Montesquieu, auteur des Lettres pe1'sanes, de l' Esprit 

des lois, et des Considr!1'ations 8U1' les causes de la gran­

deu1' des Romains et de leur decadence. 
Ilnaquit au chateau de la Brede, pres de Bordeaux, 

Ie 18 janvier 1689. II fut eleve par les Oratoriens de 
/ Juill], chez lesquels il passa cinq ans. Sa naissance 
lui laissait Ie choix entre deux professions. Lui-meme 

(1) Voy. (Euvres. Paris, Pourrat, 1838, tome VII, p. 244. 
(2) Idem, id., p; 247. 

a 
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ecrivait plus tard a son fils: « Vous serez de robe ou 
d' epee ». Montesquieu choisit. 11.\ robe. II fut. reyu con­
seiHer au Parlement. de BQrdeaux Ie 24 fevrier 1714,,­
et president a mortier Ie ~O juillet 1716. Cethomme, 
qu} devait ecrire l' Esprit des lois, fut, de son propre 
aveu, un mediocre magistrat. « Ansortir du college, 
dit-il, on me mit dans les mains des livres de droit; 
j'en cherchai l'esprit ; j'ai travaille; je ne faisais rien 
qui vaille ). Ailleurs il ecrit : « Quant a mon metier 
de president, j'ai Ie coour tres droit, je comprenais 
assez les questions en enes-memes; mais, quant a la 
procedure, je n'y entendais rien. Je m'y suis pourtant 
applique; mais ce qui m'en degoutait'le plus, c'es-/; 
que je voyais a des bCtes Ie meme talent ql1i me fuyait , 
pour ainsi dir(3 (1) »,. 

Peu eminent dans sa profession, Montesquieu cher­
cha en dehors d' eUe Ie moyen de se distil1guer. N ous 
possedons six disc ours qu'il prononya dans l' Academie 
de Bordeaux sur des matieres scientifiques, de 1717 a 
1721. En 1719, il faisait appel it to us les savants du .' 
monde entier pour qu'ils lui envoyassent des docu­
ments dont il eut tire une « histoire (physiq110) de la _. 
terre ancienne et moderne ». L'avis fut insere dans Ie 
Mercure et dans Ie Journal des savants (2). Ainsi il 
cherchait sa voie, et aUait s'egarer peut-etre (3). Mais 

(1) Pensees diversefJ. 
(2) Mercure de janvier 1719. - Journal des Sav(cnts, p.159. 
(3) Des juges competents font cependant cas du genie scien-

tifique de Montesquien. V oy. Sur les ecrits scientifiques de 
Montesqyieu, par D. Andre, 1880, broch. in 8°. 

lNTlwntrcTIbN. lX 

, . 
, '1' "1" 't d t 

1 - d"I'eux succes d un lYre qu 1 ecnvl sans ou e e pro Ig . 
. ant et sans y fonder aucun espOlr de renom-en seJou , ., 

, durable Ie detourna pour touJours des SCIences mee, . 
physiques et naturelles. Les Lettres persanes . paru-

t n 1721 a Amsterdam; mais la France les ren e , . _ 
connut bien yite. _ 

Quatre editions au moins parurent a l'etranger dans 
cette seule annee. Les libraires allaient disant a leurs 
auteurs attitres : « Faites-nous des Lettres persanes ». 
J.Jes auteurs -docilement se mirent a l'oouvre; on vit 

paraitre « une multitude de lettres tu~qu~s, .jui~es, 
arabes, irQquoises, sauvages (1) ». Ces pales ImItatIOns 
ne firent que confirmer Ie succes de l'original. La 
societe du temps de la Regence se reconnut dans 
cette satire, tantOt legere, tantot-profonde, toujours 
spirituelle, de ses moours, de ses prejuges, de ses vices; 
elIe se complut dans un portrait, qui pourtant n'eiait 
pas flatteur. On gouta jusqu'a ce roman oriental,assez 
froid, qui se mele singulierement it des pages brillantes 
ou la France du Regent, de Law et du cardinal Du­
bois est depeinte avec tant de verve. En revanche, on 
11e comprit peut-etre pas d'abord toute la valeur et la 
grande portee des morceaux plus graves que l'auteur 
avait glisses entre deux portraits satirlques, comme 
pour s'(lssayer aux oouvres severes qui devaient absor­
ber Ie reste de sa vie. Qui croirait que cette b@l1e page 
doit etre cherchee dans les Lettres persanes, et non 
dans l' Esprit des lois? « II est quelquefois nccessaire de 

(1) Gorrespondance de Grimm, 15 juin 1753. 
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changer certaines lois. Mais Ie cas est rare, et lorsqu'il 
arrive, ill1'y faut toucher que d'une main tremblante ; 
on y doit ohserver tant de sO'lennites et apporter tant 
de precautions, que Ie peuple en conelue naturBllement 
que les. lois sont bien saintes, puisqu'il faut t~nt de 
formaliMspour les a;broger. QueUes que soient les 
lois, il faut toujours les suivre, et les regarder domme 
la conscience publique, a laquelle celle des particuliers 
doit se conformer toujourS) (Lettre 129). nest 
piquant d'observer dans les Lettres persanes qu'en 
visitant Ia hibliotheque du couvent des Dervis' Rica , , 
qui semhle ici l'interprete de Montesquieu, se plait a 
railler tour a tour les ouvrages de toute sorte qu'on . 
etale sous ses yeux: les ecl'its des' ~Mologiens, des 
ascetes ou des casuistes; ceux: des grammairiens, des 
glossateurs, des commentateurs; ceux des orateurs, des 
geometres, des metaphysiciens et des physiciens; les 
livres de medecine, d'anatomie, de chimie; ceux de 
sciences occultes et d'astrologie judiciaire, et le~ ou­
vrages des poetes que Ie dix-huitieme sieele com­
mence ,des lors a rahaisser, comme s'11 cut prevu que 
les grands poetes manqueraient a sa gloire. Dans cette 
revue dedaigneuse de tous les genres OU s' est exerce 
l'esprit humain, un seul est epargne, respecte : 1'his­
toire, l'histoire politique et philosophique, celIe des 
institutions et des lois. « Lace sont ceux qui ont 
ecrit de la decadence dn formidable empire romain .... 
ee sont ici les historiens d' Angleterre, ou ron voit la 
libert8 sortir sans cesse des feux: de 1a discorde et de 
la sedition; Ie prince toujours chancelant sur un trona 
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inehranlable; une' nation impatiente, sage dans sa 
futeur meme. » Premiere ehauche du magnifique cha­
pitre de l'Esprit des lois, sur :a Co~stitution d' An­
aleterre.Ainsi, un lecteur attentlf, en hsant les Lettres 
pet's(J,nes, aurait pu predire que l'auteur, muri par les 
annees degoi'lte des amvres legeres, ecrirait un jour 
sur l'histoire, et non enpeintre de hatailles, mais en 

homme d'Etat. 
. En eft'et, apres un dernier sacrifice fait aux gouts 

fl'ivoles de son temps, par la puhlication du Temple 
de Gnide (1725), anonyme aussi hien que celIe des 
Lettres pm'sanes (mais il ne faut pas compareI' au­
trement ces deux ouvrages), Montesquieu se voua sans 
retour aux etudes graves. Le Temple de Gnide avait 
paru au printemps. La meme annee, Ie 15 novemhre, 
MontsJ;;quieu, par1ant devant l'Academie de Bordeaux, 
sembla dire adieu a toutes les 1egereMs de la jeunesse 
dans un discours SU1' les mot'ifs qui doivent nOU8 encou­
rager aux sciences. (( Si (dans l'age qui suit la jeu-
11esse) no us ne donnons point a notre anie des occupa­
tions qui lui conviennent, cette ame, faite pour etre 
occupee, et qui ne 1'est point, tomhe dans un ennui 
terrible ... II faut se faire un bonheur qui nous suive 
danstous les ages ... Les plaisirs que nous donne 1'etude 
ne nous avertissent point que no us vieillissons. )) 

En r727 ~ Montesquieu fut rec;u a!' Acaaemie fran­
c;aise, quoiqu'il eut medit,de ce corps dans les Lettres 
per13anes. Mais de tout temps l'Academie s'est mon­
tree facile a oublier Ie mal qu' on avait dit d' elIe, pourvu 
qu'il fut bien dit. Rica Ie Persan l'avait depeil1te 
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comme uu monstre aveugle; elle eut des yeux pour 
deviner Ie genie de Montesquieu dans un si petit livre. 
Le cardinal Fleury voulait bien' que Montesquieu fut 
academicien, mais il vouJait d'abord qu'il desavouat 
les Lettres pe1'sanes. «Mais s'il n'a pas fait les Lettres 

persanes, qu'a-t-il f~it? )) disait la-dessus Mathieu 
Marais, concurrent secret de Montesquieu. Cehli-ci 
n\ussit a fiechir Ie Cardinal, sans rien desavouer. On a 
bien pretendu qu'il avait fait imprimer, pour la pre­
senter a Fleury, une edition expurgee des Lett1'es,­
mais nuln'a montre cette edition, dont tout Ie monde 
a parle. Voltaire affirme Ie fait, mais n' explique pas 
comment Ie Cardinal se serait laisse duper d'une faQon 
si puerile. 

A cette epoque Montesquieu avait ced~ sa charge 
depuis un an. II etait libre, il etait riche; Paris lui 
faisaitfete. Ileutle courage de ne pas s'endormir dans 
ces premiers et faeiles' succes. Resolua se com~crer 
desormais a l'etude de l'histoire et a l'analyse des 
legislations comparees, il comprit que la premiere con­
dition pour reussir dans cette entreprise etait d'avoir 

d' . b 'd' vu, aVOlr 0 serve autres pays que Ie sien, d'autres 
formes sociales qu,e celles dans lesquelles il avait vecu 
jusque-la. II quitta la France au printemps de 1728 
et voyagea. 

II visita Vienne, ou il frequenta Ie prince Eugene; 
Ia Hongrie , ou il put voir ,encore debout ce regime 
feodal qu'il devait etudier plus tard, avec tant de pro­
fondeur, et non sans quelque sympathie ; Venise, ou Ie 
fllmeux Law vivait dans la retraite. La il vit aussi Ie 

INTRODUCTION. XIII 

~ 

, t d B'onneval 1'illustre aventurier qui allait servir 
com e e) . 

. e""'ent ave,c eclat la France contre l' Autnche, 
<lUcceSS1V "" l' Autriche contre la France, et finir musulman sous Ie 

d' Achmet-Pacha. Laiirencontra lord Chesterfield, 
nom . . d 'd' d 
dont l'influence 'fut grande sur la dll'ectlOn eS 1 ees" e 
Montesquieu. Apres Venise, Florence charma notre 
auteur et Ie retint 10ngtemps. Rome Ie reQutavec fa veur: 
Ie cardinal de polignac, ambassadeur de France, 1m 
ouvrit sa maison. J\.~ontesquie~ y con~:ut ,toute l.a 
societe romaine, panm laquelle 11 noua d l11ustres mlll­

ties qui lui demeurerm{t fidMes 'tou.te s~ ~ie~. II visita 
1I.T 1 s Genes qui lui deplut; Turm, d ou 11 gagna la 
.L,ap e , ' ' . . 
Suisse. Mais les beauMs de la nature dlsalent peu de 
chose a son esprit. II aimait pourtant la campagne; il 
devait meme passer Ie reste de sa vie dans sa l11aison 
des champs a la Brede. Mais ill'aimait COl11me un bon 
proprietaire, comme un seigl:~ur de villa~e, non en 
touriste et en poete. La Smsse traversee, Mon.tes­
quieu descendit Ie Rhin, visita les Pays-Bas, raplde­
ment. L' Angleterre l'attirait. C't~tait alors Ie seul pays 
de l'Europe ou la nation, du moins la partie riche et 
eclairee de la nation, prit part aux affaires publiques et 
au gouvernel11ent. MOl1tesquieu y sejourna deux ans, 
s'eloignant peu de Londres; et surtout attentif 
au spectacle nouveau de Ia vie politique d'un paylS 

libre. . 
II avait ecrit unjournaltres complet des observations 

recueilIies par lui durant ses voyages (1). II voulait Ie 

(1) Lettre a Guaseo, du 15 dec. 1754. 
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pu~lier, quand la mort'le surprit. On a seulement mis 
au JOur quelques notes ecrites par lui, sans ordre, pen­
d~nt son sejour en Angle~erre; elles Bont curieuses, 

+ dlgnes de sa clairvoyance, et font vivement regretter 
que Ie reste de ce journal nous ait eM derobe. 

Revenu.d'Angleterre en France en 1731 I apI'e" 
t' , " ts r01S annees d'absence, Montesquieu se retira dans son 
chateau de la Brede et y vecut trois autres annees 
da~s une retraite studieuse, dont Ie fruitfut cetouvrage 
meme que nous publions, les Considerations SU1' les 
causes de la grandeur des Romains et de leur decadence. 
Dans la seconde partie de cette Introduction nous 
dirons l'histoire de ce livre et nous en appr' ? 
1
,. eClerons 
Importance. 
M?nt~squieu partagea les annees qui suivirent la . 

publIcatlOn de son livre entre Paris, ou il se rendait 
souvent, mais en visiteur et sans s'y etablir; et la 
~l"(3de, ou il residait avec delices, aimant la campagne, 
mmant les paysans, perfectionnant la culture de ses 
terres, dMrichant des landes, semant des prairies " 
trayant meme desjardins anglais,et vendant bien, sur~ 
~o~t aux Anglais, son yin « immediatement comme 
ill a reyu de Dieu (1) »). 

II. ai.ma~t aussi Paris, quoique d'une autre facon. 
II dlsalt a Maupertuis: « Je ne sais si c'est ~ne 
chose que je dois it mon etre physique ou it mon etre 
moral; mais mon l1me se prend it tout. J e me irouvais 
heureux dans mes terres, ou je ne voyais que des 

I (1) Lettre du 16111&;81752. 
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arbres, et je me trouve heureux it Paris, au milieu de 
ce nombre d'hommes qui egalent les sables de la mer; 
je ne demande autre chose it la terre que de continuer 
a tourner sur son centre (1)). Mais il aimai t la 
societe sans se donner beauco~p de mal pour e11e. 
Madame de Ohaulnes disait que Montesquieu venait 
dans Ie monde « pour faire son livre. II retenait tout 
ce qui s'y rapportait, il ne parlait qu'aux etrangers 
dont il croyait tirer quelque chose ». Montesquieu 
n' ecoutait pas :seulement pour s'instruire; il ecoutait 
pour s'amuser. Son masque d'auditeur benevole 
cachait un railleur tres eveille, quoique discret. II 
ecrit dans ses Pensees: « Je me souviensque j'eus 
autrefois la curio site de compteI' combien de fois 
j'entendrais faire une petite histoire qui ne meritait 
certainement pas d'etre dite ni retenue ; pendant trois 
iiemaines q u' elle occupa Ie monde poli,jel' entendis faire 
leux cent vil1gt-cinq fois; dont je fus tres content». 

II voyait peu la cour et les gens de com; iln'aimait 
pas Y eI'sailles.II se partageait entre deux ou trois 
,ocictes litteraires et mondaines, qui florissaient alors 
lans les salons de Madame de Tencin, de Madame 
3eofrI'in, de Madame du Defrand. II fut l'ami de 
presque tous les ecrivains de son temps, excepte de 

Voltaire. 
Oelui-ci l'aima peu et 11'ell fut pas aime. II envitlit it 

I\fon~esquieu une certaine consideration publique dont 
lui-meme ne devait etre entoure que fort tard dans sa 

(1) Lettre du 27 nov. 1746. 
(I" 
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vieillesse. Montesquieu, de sa part, ne put jamais 
souffrir l'intemperance d'esprit de Voltaire; il ecrivait 
spirituellement: « Voltaire est comme les moines, qui 
n'ecrivent pas pour Ie sujet qu'ils traitent, mais 'pour 
Ia gloire de leur ordr~. Voltaire :eCl'it pour son cou­
vent ». Quand l'Esprit des lois parut, Voltaire Ie 
denigrait sourdement. iMontesquieu se borna 11 dire: 
({ Voltaire a trop d'esprit pour m'entendre; to us les 
livres qu'il lit, il les fait; apres quoi il approuve ou 
critique ce qu'il a fait (1) ».A.u contraire, d'Alem­
bert, Buffon, Henault, Maupertuis, Duclos, Fonte­
nelle furent les amis devoues de Montesquieu. 

L' Esprit des lois l' occupa vingt ans,' et mi'lme 
davantage. IIecrivait (1e 7 marsI749): «Je puis dire 
que j'y ai travaill6 toute mavie ... II ya vingt ans que 
je decouvris mes principes; ils sont tres simples; un 
autre qui aurait autant travaille que moi aurait fait 
mieux que 1l10i ». Le 16 juin 1745, ilecrivait daru; un 
moment d'effroi: « Ma vie avance, etl'ouvragerecnle 11 
cause de son immensite ». Le 4 mai 1747, Ie precieux 
manuscrit partait pour Geneve, et Montesquieu ecri­
vait: « Je suis accabIe de lassitude; je compte me 
reposer Ie reste de mes j ours ». L' ouvrage parut dans 
Ie courant de 1748, a Geneve, <K chez Barillot et fils », 
en denx volumes in-quarto, et en trois volumes 
in-douze. Dix-huit mois plus tard, }}lontesquieu, 
dans une lettre au marquis de Stainville, comptait 
deja vingt-deux editions de son livre; tant Ie 

(1) Lettre du 8 aout 1752, 
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'. 't, ete rapide eclatant, universel. Emcces en aval , . 
Oe qu'etait ce livre si n~uveau .(p1'ole1:1 stne mat~e 

(1») l'auteur l' exphque nlleux qu aucun autle 
creatam , 
ne saurait faire : " . 

J ' I' d'abord examine les hommes, et J al cru q1ie, « a . il 
dans cette infinie diversiM de lois. et de mreUl'S, s 
n'6taient pas uniquement condUIts par leurs fan-

taisies. » . 
J'aipose les principes, et j'ai vu les caS partlCu-

« 1 h' t' d Hers s'y plier comme d' eux-mi'lmes; es IS O1res e 

t tes les nations n'en etre que les suites, et chaque 
00 . d' & loi particuliere liee avec une autre 101, ou epen e 

d'une autre plus generale, » 
« Je n'ai pas tire mes principes de mes prejuges, 

mais de la nature des choses (2). » 
. d' d tIt troubler Quelques VOIX Iscor an es ~O~l uren, 

l'eloge unanime qui d'abord accumlht ce lIvre, Mon­
te~quieu y repondit avec ,convenance, av~c force, ~vee 
une emotion rare chez lUI; ce fut la Difense de l Es­
prit des lois, ouvrage de circonsta~c~, qui.a ~nerite 
de vivre comme un modele de polemlque Slllcere et 

dt\cente (3). 
Ses dernieres annees furent paisibles; il les pM sa 

tantot 11 Paris tantOt a la Brede: ici jouissant de sa 
famille, de se: champs, de ses jardins ; 111 de sa gloire 
et de ses illustres amis. Toute l'Europe avait applaudi 

(1) Epigraphe de l'ESPI'it des lois. 
(2) Avertissement de l'Espl'it des lois. . 
(3) La derniere page cependant, d'ailleurs fort plalsante, sort 

un peu de la mesnre. 
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It son livre. Sa sante restait vigoureuse, mais sa vue, 
affaiblie lui defendait desormais les grands travaux. Il 
eba?-chait pour l' Encyclopedieune dissertation estheti­
que sur le gout,. il ecrivait Ie petit roman d'Arsace et 
Ismenie; ou bien il envoyait quelques pages sur Lysi­
rnaque it l'Academie de Nancy, quil'avait reyu parmi 
ses membres, sur la priere du roi Stanislas. 

La mort villt Ie surprendre durant un voyage it 
Paris. Il fut saisi d'une fievre maligne, qui tout d'a­
,bord laissa peu d'espoir. Sa famille etait trop loin pour 
eke appeIee ; ses amis accoururent, et ne Ie quitterent 
plus: c'etaient la duchesse d'Aiguillon, madame Du­
pre de Saint-Maul', Ie chevalier de Jauco~rt. Il mou­
rut dans leurs bras Ie 10 fevrier 1755,l1g~de soixante-
six ans et quelques jours. . 

Il est peu d'hommes de qui la renommee ait subi 
moins d'eclipse apres leur mort. L'autorite de Mon­
tesquieu semble n'avoir cesse de grandiI'. Le temps et 
1'experience ont paru prononcer en faveur de sa me­
thode et de ses idees. On a pu meme penseI' que la 
Revolution franyaise eut ete ,plus aisee, moins vio­
lente, et sujette it moins d'exces, d'ecarts et de reac­
tions, si elle avait suivi la voie par ou Montesquieu 
pouvait la diriger. 

En, effet, la science politique> nee, ou du moins 
renouveIee au dix-huitiE~me siecle, sembla des lors 
obeir It deux principes et suivre deux tendances abso­
lument opposees. Deux ecoies partagerent les hOl11mes 
qui la cultivaient: les uns, ne croyant qu'au raison­
nement pur; les autres, croyant davantage aux faits. 
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L s premiers assjmilaient la tl1che de gouverner les 
et·· . a' celIe de resoudre un probleme d'algebre, na ,IOns 

et poursuivaient Ie secret de les rendre heurEmses 

une solution mathematique; les autres pen-comm6 . ' . . 
.' t qu'une science aussi complexe ne pouvalt 111 saIen ., 

ne devait etre construite, a priori, de toutes pIeces, 
ar Ie seui effort du raisonnement individuel, mais 

p d'd 't ' d' ,.. d' u' elle devait etre e Ul e peu a peu une sene m e-
~nie d'observations de detail portant sur les faits 
humains, sur les accidents etles revolutions des societes 
passees ou presentes. 

Ainffi.,chez les premiers, lascience politique est une 
science de deduction; et s'ils sont ou se croient bons 
logiciens, iis s'inquietent peu d'.etre ignorants. Les 
seconds, au contraire, procedent plutot par induction 
et par analogie; ils se croient obliges de beaucoup 
observer, de beaucoup savoir, de connaitre, et les an­
ciens et leurs contemporains; de demander 1'expe­
rience It toutes ses sources, It d'immenses lectures, It 
des voyages studieux, it une frequentation assidue des 
hommes. 

Ai-je besoin de dire que Jean-Jacques Rousseau 
est Ie chef de l'une de ces ecoIes, comme Montesquieu 
est Ie chef de l' autre? 

Les deux influences opposees qu' exerchent ces deux 
hommys se sont prolongees jusqu'it la Revolution 
franyaise ; elles ont domine, en les partageant, tous les 

/ hommes de quatre-vingt-neuf; eUes n' ont pas cesse a 
l'entree du siecle nouveau: eUes durent encore; elles 
dureront autant 'que Ia France elle-meme; '(JIles dure-
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ront au deHt. Oar Ia Grece antique n'est plus, et pour­
tant Platon, Aristote, sont encore Ies maltres de deux 
familles d'esprits opposes. DansceHe mesure, on peut 
dire: Ia Republique de Platon, c'est Ie Cont1'at social 
de Rousseau; la' P olitique d' Aristote, c' est l' Esprit des 
lois de lVIontesquieu. 

lVIais Platon ne songeait gw'lre it faire passer Ies 
reveries de sa Republique' de Ia theorie dans la pra­
tique. Tous Ies utopistes n'ont pas la meme prudence. 
D'ordinaire, il ya cette difference entre la Iogique et 
l'experience : c'est que Ia logique est impitoyabie et 
presomptueuse; tandis que I'experience est defiante et 
mesuree. lVIais queI que soit Ie nombre des abus qui 
pesent sur une societe, ce n'est pas Ia Iogique, en pre­
tendant les abattre d'un seul coup, qui peut en triom­
pher; c' est l' experience, c' est la moderation, c' est 
I'etude. 8i 1'avenir doit mener Ie monde par ces voies, 
il n'y trouvera jamais un guide plus sur que l\fon­
iesquieu. 

Est-ce it dire que lVIontesquieu ait toujours su 
eviter toute erreur dans l'application de sa propre 
methode? Non, sans douie; celui qui cree ou qui res­
suscite une methode est rarement celui qui l'applique 
Ie mieux. lVIontesquieu lui-meme a manque souvent Ii 
ses principes; ii a lu trop vite; il a observe Iegere­
ment; il a admis des faits douteux; ii a mal compris 
des faits obscurs; il a tire de ces faits mal compris 
des conclusions fausses. Enfin il est rempli d'erreurs 
de detail. Mais qui done no us apprend mieux que lui­
meme comment nous devons corriger les defaillances 
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d
- , uvre?, On ne peut Ie redresser qu'en suivant e son re " . , 
Ia voie ouverte par lui, e~ en y marchant ~ abor~ der-
., I i On n'ira plus 10m que lVIontesqmeu, qu en se nereU. ..," 

mettant it son ecole. « Je n'a1 pas. tll'e mes prmClpes 
« de mes prejuges, disait-il, mll1S de la nature des 

h S
" Apres lui defions-nous, non seulement de « c ose . » , 

e',.iuges mais de notre raison meme; et cher-nos pI' ~ , . A • 

chons les lois des societes, non en nous-memes, ma1S 
dans l'etude des societes, dans la connaissance des 

hommes. 

II. _ DES CONSIDERATIONS SUR LES CAUSES DE LA GRANDEUR 

, DES. ROMAINS ET DE LEUR DECADENCE. 

Oet ouvrage, imprime, comme les Lettres persanes, 
en Hollande, it Amsterdam, parut en un volume in-12, 
de 277 pages, dans Ie courant de l'annee 1734 (1). 

II y avait longtemps deja que lVIontesquieu avait 
applique pour la premiere fois son etude a l'histoir~ 
romaine. Dix-huit a'nnees auparavani (en 1716), 11 
avait Iu devant l' Academie de Bordeaux un essai 
assez court, qui fut imp~ime plus tard Ii Ia suite des 

(1) Les Considerations furent presentees au nom de l'aute~r 
a l'Academie franyaise, dans la seance du 31 aout 1734. On ht 
dans Ie Journal historique sur les'matieriJs du temps, septem­
bre 1734': (( On trouve chez Huart et Clouzier, rue Saint­
Jacques; un livre nouveau, imprime a Amsterdam, don~ l~ titn;; 

~seul est capable d'exciter la curio site des personnes qUl ~lment 
l'histoire, qui veulent reflechir sur les eVEmements dont lIs ont 
acquis la connaissance Ce livre est intitule: Consideratioll8, etc. 
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Considerations, et dont Ie titre est: Dissertation sur 
la politique des Romains dans la 1'eligion .. 

De toutes les parties de l'histoire aucienne, il n' en . 
est certainement pas de plus difficile it traiter que 
l'histoire des religions: d'abord, parce que la matiere 
est embrouilIee par elle-meme, par la l11ultipliciM, la 
diversiM, la contradiction des croyances et des cuUes ; 
ensuite, parce qu'il est fort difficile it un historien 
moderne de se penetrer de l'esprit des anciens au 
point de concevoir la religion de la fa<;on dont eux-' 
memes la concevaient. En 1716, ni Ie genie de Mon­
tesquieu n'etait assez milri, ni Ia science n'etait assez 
avancee, pour qu'une etude approfondie de Ia religion 
des Romains lui fUt possible. La Dissertation de notre 
auteur est faible, insuffisante, ct d'ailleurs, it ce qu'il 
semble, inachevee. L'idee dominante est celle-ci : que 
1a religion it Rome ne fut rien qu'une invention poli­
tique au service des Rois ou des patriciens. Mais cette 
idee n'est vraie qu'it demi; les patriciens, surtout 
ceux des anciens temps, se servaient de la religion, 
mais en y croyant, non pas en s'en moquant. En ge­
neral, les hommes, dans presque tous les temps,ont eM 
beaucoup plus sinceres dans les croyances religieuses. 
dont ils faisaient profession, qu'il n'a plu au dix.-hui­
tieme siecle de Ie Cl·oire. Les contemporains de Mon­
tesquieu, et Montesquieu lui-mcme,jugeaient beau coup 
trop sur ce point toutes les epoques d'apres les pn'ju­
ges et les travers ou les vices de la leur. Nous SOlllllles 
aujourd'hui revenus it des idees plus justes; les hom­
mes les moins religieux savent eux-memes que les re1i-
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--------• 1! dent pal' I' enthousiasme et non par l'impos-
monS se lon' . d ' 
IY , L f i chez toutes Ies natIOns, est profon e a 
ture. a 0, 0 d dod 
, . '. . 'est seulement aux epoques e eca ence 1 OTlgIne, c. . 

d
', habi1es se sont servis de 1a relIgIOn comme 

que e" , .. ffi' 11 . 't 
d
' . t ·ument. Cette hypoc1'181e 0 Cle e ne parm un Ins I . ,. t 
, ' Rome avant Ies Scipions. QU01 qu a1en pu 

pat> a .. . 0 0 d' '1 
o '. des historiens meme anCIens, ma1S separes a1 -
ecrue' , £: • 
I

des faits I)ar plusieurs siecles, Rome n a pu a1re 
eurs l'h' t' 0 

1 exception aux lois generales de ' IS O11'e. r, 
sen e , ., d t 

de ce'" lois c'est qn'aucnn penple n a SUIVI pen an nne ' ~ , . 
mille ans une religion artificielle, cre~e. it u~ JOur fixe, 
-t tout d'nne piece, par qnelque ambltleux Imposteur. e , . 

Chose singuliere! l\1ontesquieu semble n aVOlr 
7 ulu ni affirmer de nouveau ni retirer les Opll1IOnS 
,0 G 'd o • o· daIlS sa Disse1'tation Les onst eratwns ne enllses ,. '. , 
reprodnisent pas cet ouvrage de Jeunesse; elles n y 
renvolent pas non plus. EUes sQnt presque muettes, 
au moins fort reservees, sur tout ce qui touche it la 

religion dans l'histoire. romaine. . 
N ous ne savons pas exactement queUes Cll"cons-

tances ramenerent, vel'S 1731, l\1ontesquieu it l'etude 

des Romains et de leur Republique. . 
Dans 1es Lett1'eSpe1'sanes, Ie nom de Rome reV1ent 

souvent ; mais aucun trait ne marque cependant ~ue 
l\1ontesquieu des cette epoque, eut commence a fane , d . 
de l'Etat Romain son etude particuliere. Tout en a ml-
rant les Romains,l'auteur semble donner la preference 
au:+ Barbares qui les ont vaincus ; .soit par amour du 
paradoxe (Ie paradoxe n' est pas rare dans les Lettres 
pe'rsani!s); soit qu'il eut deja, longiemps avant d' ecrire 
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l' E8prit des lois, une grande admiration pour Ie systeme 
feodal, dont iI croyait voir Ie germe chez les peupl~s 
barbares. En visitant Ia bibliotheque du couvent 
(lettl'e 136), Rica ou Montesquieu s'ecrie : « La 
ce sont ceux qui ont ecrit de Ia d6cadence du formi~ 
dable empire romain, qui s' etait forme du debris de tant 
de monarchies, et sur la chute duquel il s'en forma 
aussi tant de nouvelles. Un nombre infini de peuples 
b~rbares, aussi inconnus que les pays qu'ils habitaient, 
parurent tout it coup, l'inonderent, Ie ravagerent, Ie 
depecerent, et fonderent tous les royaumes que vous 
voyez it present en Europe. Ces peuples n'etaient point 
proprement barbares, puisqu'ils etaient libres; mais ils 
Ie sont devenus depuis que, soumis pour la plupart it 
une puissance absolue, ils ont perdu cette douce liberM 
si conforme it la raison, it l'humanite et it la nature ». 

n y a Ia de l' enfiure dans l' expression et peu de jus­
tesse dans Ia pensee. La liberte d'un compagnon de 
C~ovis ne valait p~s l' esclavage d'un sujet de Louis XIV> 
Il}eme au seul pomt de vue de la dignite morale. 

Dix ans plus tard, en 1731, I'Esprit des lois etait 
deja congu dans la pen see de son auteur, et probable­
ment ebauche en quelques parties. Montesquieu avait 

, 1" 1 d' commence Immense ecture ou cet ouvrage devait 
sortir. Quand il Ie fit paraitre, en 1748, il aimait it 
nJpeter que Ie livre lui avait conte vingt ans de travail. 
Les Considerations sur les Rom,ains peuvent etre 
regardees comme une premiere tentative dans Ia voie 
ou Montesquieu s'engageait; un premier essai du 
genre auquel i1 allait consacrer sa vie ; un morceau 
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d'tache de l' Esprit des lois) ou i1 ne serait pas diffi-
~1 - dIs faire rentrer sans alterer sensiblement Cl e e e 

l'harmonie de l'ouvrage. Mai,s La ~ar~e exage~'e en 
pretendant que les, Con~idemtw~1s falSa18nt partIe du 
plan primitif de 1 Esp1'tt des lots,. " 

. Du jour ou Montesquieu s,e. consacralt to~t entler. a 
l'histoire philosophique et pohtlqlfe et formaltledessem 
deTEsp1'it des lois, Ia Republique Romaine devait 
attirer son attention et solliciter son etude. Aucune hi8-
toire, en effet, ne se deroule avec autant d'ampleur, de 
suitcetde logique que celIe de Rome; aucune ne permet 
llutant d'etablir des lois qui ne soient pas trop souvent 
contredites par les faits; aucune eufin n'offre it 1'hi8-
torien philosophe une aussi abondante matiere d'evE­
nements bien enchaines par une suite raisonnable et 
necessaire, ou l'imprevu, l'inexplique, Ie hasardeux 
sembYent n'avoir presque pas de place. 

Deja, avant Montesquieu, de grands ecrivains 
avaient donne des Considerations sur Ia suite des 
evenements dans l'empire Romain. Sans parler des 
Discou1's politiques de Paruta, Oli du Traite du puri­
tain ,Valter Moyle sur le fJouvernernent de Rorne, 
ouvrage que Montesquieu put connaitre en Al1g1e­
terre, Machiavel, Saint-Evremond, Bossuet, pour ne 
nommer que les plus grands, avaient ecrit sur les 
Romains des pages celebres dont il est certain que 
Montesquieu fit son profit; de telle sorte qu'il doit 
quelque chose a tous, sans qu' on puisse dire qu'il ait 
imite, ni surtout copie personne. 

11 doit peu it Machiavel, dout l'objet et Ie point de 
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vue dans les Discou1'8 sur la p1'emiel'e Decade de Tite 
Live sont si difI'erents du dessein de Montesquieu dans -
les Considerations. 

Machiavel, ayant tout, est un philosophe experimen­
tal; et s'il raisonne sur l'histoire et ~ommente les 
evenements, ce n' est pas pour leur demander les lois 
generales qui en regissent l'enchainement, mais seule­
ment pour degager de l' etude analytique du fait i50le 
une maxime politique, une 1egon pratique et immediat~ 
it l'usage des roi8 ou des sujets, des gouvernants et des 
gouvernes. Ainsi l'histoire de Rome lui fournit sur­
tout des exemples, des theses de dissertations. Lui-meme 
dit dans la Dedicace de son livre: « J'y ai mis tout 
« ce q.ue je sais des affaires du monde, que j'ai 
« appnses tant en les faisant qu' en les lisant ». 

Ilne s'astreint it observer aucun ordre; il passe de 
~omulus it ?aligula, pour reyenir it Manlius Capito­
Imus; la smte logique de 8es Discours est dans ses 
prop res re£lexion8, "non dans les evenements. Comme 
dans to us 8es .ouvrages, il parait immoral et n' est 

t At ,. , 
peu -~ r~ qu ~l1lpassible. Uniquement preoccupe du 
but, 11 en1:1m81'e les moyens de l'atteindre et ne se 
s0u.cie jamais de la justice de ces moyens. L'idee mel11e 
de JustICe lui parait etrangere. Cit et lit cependant sa 
pen see secrete s'echappe: « Tout h0111l11e doit abhor­
rer, dit-il: ~es l11~y~ns cruels et destructeurs, et preferer 
une condItIOn pnvee it la royauM acquise au prix de 
la pede de tant d'ho111l11es. N eanmoins quiconque se 

f ' . 1 ' re use a smyre a bonne voie, et veut conserver la· 
domination, doit $e charger de tous ces crimes ». 
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Quoique son ouvrage soit didactique beaucoup plus 

qu'historique et p~ilo~ophi~ue, .un ,ho111111e tel ~ue 
1Vlachiavel n'a pu etudler d aUSSl pres les Romams, 
sans laisser echapper quelques traits profonds et de 
genie sur leur constitution, leur caractere, et les 
causes de leur grandeur. I1n'est pas douteux que 
Montesquieu 'en ait tire profit. Je citerai seule­
ment Ie chapitre premier du livre second des Discours 
(Si la fortune a plus favol'ise lelt Romains que la 
vertll). Plutarque avait pense qu'oui, Machiavel pense 
que non; et il en donne ses raisons, que Montesquieu 
-saura recueillir. II montre surtout avec queUe habi-
1ete, au, comme il dit, avec quelle vertu (car la vertu, 
dans Machiavel, n'est autre chose que l'habilete 
supreme), les Romains ant su attaquer et defaire leurs 
ennemis isoIement, les uns apres les autres, et 
penet~er dans taus les pays, en s'y faisal1t d'abord des 
amis et des. allies qui leur en livraient l'entree. 

Notons encore quelques idees qui' ont pu passer de 
Machiavel it Montesquieu. Machiavel fait ressorfu 

.l'excellence de l'armee romaine, toute composee de 
citoYEms et presque toute en infanterie. Illoue l'inde­
pendance laissee aux generaux; leur art de menager 
l'argent et les troupes. II fait yoir Rome occupant 
peu it peu l'univers par ses colonies. La constitution, 
Inel:J,nge d'aristocratie, de monarchie et de democratie, 
est 1011~·par Machiavel comme elle l'avait eM par 
Ciceron:

fu 

La souplesse de cette constitution qui s' etend, 
se modifie, se transforme, d'apres les circonstances,est 
admiree justement. On voH enfin Rome se fortifier, 
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parce qu' elle fait les vaincus citoyens, rester maitresse~ . 
parce qu'elle les tient dans un rang inferieur. « Mais 
to utes les choses du monde ont un terme et des bornes 
a leur duree .. » La republique perit, par la discorde 
que les Gracques et d'autres agitateursjeterent entre 
les classes; et parce que 'les generaux, perpetues dans 
burs commandements, devinrent enfin trop puissants. 
Beaucoup de ces observations ont pu servir a Mon~ 
tesquieu. 

En 1663, Saint~Evremond, gentilhomme franyais, 
exile it Londres, ou il s'eft'or<;ait de tromper son ennui 
en melant l'etude an plaisir, s'avisa de composer des 
Rijlexions sur les divers genies du peuple Romain dans 
les dijj'irents ternps de la RrJpublique. II commence aux 
origines, il s'arrete apres Tibere; mais sept chapitres 
qui traitaient de l'histoire de Rome depuis la fin de 
la seconde guerre Pnnique jj1squ'a la fondation de 
l'Empire sont perdus. Deux fragments intitules, l'un 
Jugement sur Cesar et Alexandre, l'autre Observations 
sur Salluste et sur Tacite, ne suppleent qu'en partie a 
cette lacune. 

L'auteur suit l'ordre chronologique, en groupant 
1es faits et 1es reflexions qui s'y rattachent autour d'un 
evenement principal. C'est a peu pres Ie plan que 
l\lontesquieu a suivi; mais il ne faudrl1it pas dire pour 
cela que Montesquieu a pris Ie plan de Sain~Evre~ 
mond, car c'est celui qui s'indiquait Ie plus naturelle~ 
ment. Deux esprits judicieux se rencontrent sans se 
chercher. La grande inferiorite de Saint~Evremond , 
compare avec Montesquieu, est dans l'inega1ite de son 
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ouvrage ; il trouve <;a et lit des expressions de genie, il 
ccrit de suite plusieurs pages que Montesquieu n'a pas 
surpassees ; puis il ~omb~ au-desso~s de lui-meme, ~l 
devient dift'us, prohxe; il est parfOls banal et parfOls 

paradoxal. 
Son debut promet plus qu'il n'a pu tenir : il an­

nonce qu'il fait bon marchC des fables dont les 
Romains ont enveloppe leurs origines : « J e hais les 
admirations fondees sur des contes », s'ecrie-t-il. On 
s'attend a Ie voir ebranler l'autorite de Tite Live et 
monirer l'impossibilite ou nous sommes d'avoir une 
histoire authentique des cinq premiers siecles de 
Rome. 11 n'en est rien. Apres ce debut, il suit pas a 
pas Tite Live, et se contente de laisser de cote, avec 
dedain, les recits merveilleux, les origines divines, les 
miracles. Faible et insuffisante critique que celIe qui 
se contente ainsi de declarer faux tout ce qui parait 
surnaturel, et vrai tout ce qui pal'ait naturel! L'amour 
du paradox~ a conduit Saint-Evremond it trouver 
quelques verites, et a y meIer beaucoup d'erreurs. S'il 
n'a pas taut a fait tort de reclamer contre l'empha­
tique 'admiration qu'excite depuis vingt-cinq siecles 
la sobrietC des anciens Romains, et s'il a !'aison de,dire 
qu'une partie de leurs vertus naissait, sans merite pour 
e~x, de leur ignorance et de leur pauvrete, j'ai peine 
it Ie voir pousser a l'exces cette remarque et rabaisser 
jusqu'a leur incomparable devouement a 1a patrie. 
Suint-Evremond, pretant san egolsme a taus les hom­
mes, trouve absurde qu'on se devoue volontairement 
jusqu'a la mort; et ne peut comprendre qu'on sacrifie 
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sa vie a une societe dont on cesse justement de faire 
partie, en cessant de yivre. C'est lit un miserabl~ 
sophisme, que Montesquieu, tout froid qu'etait 
cmur, aurait rougi d'ecrire, ou plutOi n'elit jamais 
pense. 

Tout ll'est pas sur ce ton leger dans les RrJjlexions 
de Saint:..Evremond. 11 arrive meme, quoiqu'il semble 
s' en dMendre, a une certail1e grandeur de pensees et 
d' expressions, en parlant de la seconde guerre PUlJi­
que; et Ie portrait qu'il trace d' Annibal est un mor- ' 
ceau des plus remarquables. Cependant, quoique Ia 
similitude du plan et Ia ressemblance generale de 
cerix'1ins developpemenis permettent de comparer les 
Rijlexions avec les Considemtions, Ie livre de Saint­
·Evremond n'a pas servi a proprement parler de mo­
dele it Montesquieu, qui presque partout demeure bien 
au-dessus de son predecesseur, Mais il est un autre. 
historien que Montesquieu a imite, jusqu'it lui devoir, 
ayouous-Ie, une partie de Ia Iouange accordee aux 
Considemtions : c' est Bossuet, 

On n'admire pas assez Ie DiscOU1'S sur l' his to ire 
universelle,. ou plutOt on ne l' admire pas comme il 
devrait etre admire, On rend hommage it la grandeur 
de l'idee premiere, ala beaute du plan, it l' excellence 
du style ; mais on semble y voir comme un merveil­
lellx sermon plus long qu'un autre, et non un ouvrage 
yraiment historique. Oublie-t-on qne la troisieme par­
tie du livre cst aussi purement historique que les 
ouvrages des historiens de profession; et que Bossuet, 
laissailt entierement de cote les causes providentielles 
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, 'J.. e pas meme prononcer Ie nom de Dieu, y 
JusqU<L n E' 1 . t t la succession des mpues par es exphque ·ou e , 

. "I omme particuli11'es, et qm sont 1es causes causes qu 1 n ) 
, ? 

urement humames , , ' 
p C'est dans cette troisieme partle que deux Ch~Pl-

, ti't 1',· L' empire romain et, en passant, ce1m de 
tres m u e:; , ", VI) , 
C th et sa-mauvaise constitution (chapltre , 

ar age . l' , 
T ~ 't des changements de Rome est exp lquee 
.Lfe< SUI e "" 
'h 't VII) nous retracent de 1 hlstOlre romame 
1,.0 aplre , " 
t d ses revolutions un tableau dont nul n a surpasse, 

e e , D 
avant ni apres Bossuet, la merveilleuse beaute, ans 
ces deux chapitres, loin que l'eveque histori~ll se, con-

t te comme on l'a souvent dit a tort, « d exphquer 
en , "1' I' f ' tout en rapportant ;tout aDIeu», exp lCa IOn p~OYl-

dentielle n'est substituee nulle part it l'ana1yse r~1son­
nee des ca]lses, et it l'interpretation tout humame et 
toute philosophique des evenements,: et si la critiq~e 
historique a fait depuis Bossuet d 1mmen8es progres 
dans l'artde demontrer ou d'infirmer l'authenticite 
des faits eUe n'a rien it lui apprendre sur l'art de 
degager 'les causes ou les resultats des faits eux­
memes et de montrer leur enchainement. 

Comparons doncentre eux ces deuxgralldshistoriens, 
Bossuet ~t Montesquieu, 11 y a dans l'ouvrage de Mon­
tesquieu une division naturelle que Ie titre meme 
indique, bien qu'elle ne paraisse pas dans Ie corps du 
livre; i1 est il1titult\ : Considerations sur les causes de 
la grandeur des Romains et de leur decadence, L'auteul' 
dit : la grandeur des Romains, non l'etendue de l'Em­
pire,carl'Empire s'accrut jusqu'a Trajan; mais 1a deca-

a** 
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dence des Romains est sensi1:Jle des Ie temps des 
ques. Les sept premiers chapitres 1110ntrent les causes 
de la grandeur des Rbmains; les seize suivants font 
voir celles de leur decadence. Dans Bossuet, Ie premier 
point de vue est de beaucoup Ie plus developpe; Ie 
secon~ est a peine indique. :J\I[ontesquieu, au contra ire 
a traite bien plus longuement de la decadence que d~ 
la grandeur; soit que ce spectacle d'une nation en 
declin ne lui parut pas moms digne d'inMret que celui 
d'nne nation qui s'61eve; soit qu'il marchiLt plus a' 
l'aise sur un terrain ou Bossuet R'avait pour ainsi dire 
fait que passer. 

Au debut, sans aft'ecter Ie persifflage de Sai~t-Evre­
mond, Montesquieu se laisse moin~ que Saint-Evre­
mond lui-meme, eblouir par les origines, pretendues 
divines, de la ville de RomuJ.us. 

« II ne faut pas prendre de la ville de Rome dans' 
ses commencements l'idee que nous donnent les villes 
que nous voyons aujourd'hui; a moins que ce ne 
soit de celles de la Crim6e, faites pour renferme1' Ie 
butin, les bestiaux et les fruits de la campagne ... 
Les maisons etaient placees sans ordre et tres 
petites, etc. » 

Tel est Ie debut du liYre; ct la critique moderne, 
la plus d6fiante, ne desavouerait pas cette resti­
tution ingenieuse de la cite primitive. N'exage­
rons rien cepe'ndant : la critique de Montesquieu 
devient courte et insuffisante des la quinzieme ligne ' 
il ajoute : ' 

« La grandeur de Rome parnt bientOt dans ses 
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edifices publics. Les ouvrage~ ~ui ont dO~1l1e et qui 

d 
t encore la plus haute u1ee de sa pmssance ont 

onnen 't d /., , bAt' 1 
't I t' 't ,,'ou" le< Rois. On commenqal - eJa a a 11' a opal-S • ~ - • 

ville etemelle!» Que signifie cette ~erl1ler~ phl;ase, 

t Creuse "inon que :J\I[ontesqmeu se tIre dune sonore e ' , - ., 
. veritable difficulte historique et archeologlque (ou n~us 

restons embarrasses aujourd'hui) par une exclamatlOll 

de rheteur. 
Ni Montesquieu, ni Bossuet ne doutent de l'authen-

ticite de l'histoire des sept Rois de Rome. Cependan~ 
l'ouvrage de l'crudit franqais, Louis de Beaufort, qm 
vivait en Hollande; cet ouvrage etonnant qui, sous ce 
titre modeste: Disser'tation sur l'incertitude des cinqp1'e-
1niers sieclesdeRome, allait ebranler du premier coup 1'au­
toriw, vcneree jllsque-la, de Tite Live et ouvrir la voiea 
la critique moderne (impuissante, il est vrai, lorsqu' elle 
veut ~'econstituer la veritable histoire romaine, mais 
irrefutable l.?rsqu' eIle ren-"erse l'histoire convenue ettra­
ditiOl1l1elle), cet ouvrage aIlait paraitre en Hollande, 
comme ceilli de Montesquieu, et quatre ans seulement 
_apres les Considerations, en 1738. D'ou vient que les 

, t t . I I l' doutes de Beaufort n on pas un momen asslege es-
prit de l\/[ontesquieu? D' ou vient que Ie mod;~te. er~­
dit voyait plus loin et plus nettement que 1 ecnvam 
de genie? Serait-ce que l'erudition sans genie observe 
av~c plus de scrupule, tandis que Ie genie impatient, 
p~ess6 par la multitude des idees et des refiexions, se 
hitte de construire une amvre personnelle et originale, 

sans se SOucieI' s'il1a fonde sur une base ruineuse ou 

peu solide? 
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Laissons donc, pour ce qu' eUe vaut, l'histoire de~ 
sep~ Rois dans Bossuet et dans Montesquieu. N ous '. 
arnvons bien vite avec l'un et l'autre sur un terrain 
plusferme. 

Je ne ~ais pas si Bossuet n'a pas l'avantage sur 
MontesqUleu, dans Ie portrait qu'il trace du Romain 
ideal, tel qu'il n'a peut..etre existe jamais tout a fait 
accompli, dans Fame d'aucun citoyen ro:Uain; mais 
tel qne no us Ie voyons se degager de l'histoire romaine 

t r , 

comme un ype general, dans les beaux siecles de la 
Republique. 

« ?e t~us les peuples du monde Ie plus fier et Ie plus 
hardI, mals tout ensemble Ie plus regIe dans sell conseils, 
Ie plus constant dans 8es maximes, Ie plus laborieux, 
et enfin Ie plus patient a eM Ie peuple romain. 

« Le fond d'un Romain, pour ainsi parler etait 
l'amour de sa liberM et de sa patrie. Dne de ces ~hoses 
lui faisait aimer l'autre, car, parce qu'il aimait sa 
liberm, ~l ai.mait aussi sa patrie, comme une mere qui 
Ie nournssalt dans des sentiments egalement genereux 
et libres. » 

Il ne faut pas penseI' que Bossuet se meprenne 
- comme Font fait tant de rheteurs sur Ie sens 
de ce mot de liberte: « Sous ce nom de liberte· les 
Romains se figuraient, avec les Grecs, un Eta~ ou 
per&onne ne fut sujet que de la Joi, et ou la loi flit 
plus puissante que les hommes. » 

Montesquieu semble avail' desespere de dire autre­
ment ou de dire mieux; ilne va pas autant jusqu'au 
fond du caractere romain. 
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n laisse Bossuet,s'elever assez haut pour voir tout 
d'un coup d'ooil, et dire tout en quelques mots. ~l se 

. tte sur les details sur les moyens secondalres, reJeo. '. . r 

qu'il analyse avec une admIrable sagaClM; maIS 
ill encore il rencontre Bossuet. 

II se fait comme un partage entre les deux histo­
riens ; et il faut les lire ensemble, car ils se completent 
l'un par l'autre. 

Bossuet voit mieux les causes morales de la gran-
deur des Romains : 

« Nourrir du betail, labourer la terre, se derober a 
eux-memes tout ce qu'ilspouvaient, vivre d\~pargne et 
de travail: voila queUe etait leur vie; c' est de quoi ils 
soutenaient leur famille, qu'ils accoutumaient a de 
semblables travaux. » 

Montesquieu peint mieux, dans Ie Romain, Ie soldat 
et Ie citoyen que l'homme. Il demele avec plus de soin 
les' causes politiques de la grandeur romaine. Illes di~ 
du moins avec plus de detail. Car ilne faut pas croire 
qu'il fasse oubHer les admirables pages qlfi.e Bossuet a 
ecrites sur la force de la milice romaine et sur la poli­
tique du Senat. A l'occasion,Bossuet aussi 5ait avoir 
la parfaite precision des mots, l'intelligence technique 
des choses; ainsi, dans cette page celebre habilement 
extraite de Polybe, et qui peint a grands traits les 
mouvements de la legion romaine. Montesquieu, sur Ie 
meme sujet, est plus ll1inutieux, non plus exact. 

Montesquieu, mains attentif peut-eire aux causes 
ll10rales de la arandeur des Romains. dell1ele ll1ieux, "" , 
Rons l'avons dit, les causes politi(;paes. Avec lui nons 

a*** 
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comprenons que les Romains apprirent la guerre en 
la faisant sans cesse; et qu'ils Ia finmt, parce que Ie 
Senat voulait occuper un peuple avide et pauvre qui 
avait besoin de gagner du bunn et des terres. :Mais ils 
la firent d'abord sans se corrompre, parce que leurs 
voisins, les vaincus, etuient pauvres eux-memes. 
« Rome etait donc dans une guerre continuelle et tou­
jours violente ; or une nation toujours en guerre, et 
par principe de gouvernement, devait necessairement 
perir ou venir a bout de toutes les autres. » 

Chez Montesq uieu, Ie raisonnement parait plus serre 
que dans Bossuet; mais la difference est dans Ie style 
plut6t que dans Ie fond. Montesquieu affecte Ia conci­
sion; Bossuet n'affecte rien. Avant Montesquieu, Bos­
suet a trace Ie parallele de Rome avec Carthage. 11 
montre la superioriM de Rome en tous points : elIe 
etait dans sa force, et Carthage « commenyait de bais­
ser ». Rome avait son Senat Ulii; celui de Carthage 
etait dechire par les factions. Rome etait pauvre, 
belliquellse, et armait ses citoyens; Carthage emit 
riche, am ollie> et annait des mercenaires. ElIe se soute­
nait par Ie genie d'Annibal ; mais il faui bien qu'a In 
fin Ia vertu d'un peuple entier l'emporte sur Ie genic 
d'un seul homme. N ous trouvons dans Montesquieu 
(chap. IV) Ie meme paraIleleentreles deux citesrivales. 

D'une part, il trace les memes traits, je n'ose dire 
en les marquant davantage, mais en donnant plus de 
detail aux contours. En meme temps il generalise da­
vantage ;il tire des faits particuliers les lois generales, 
par un procede qui inspirera tout l'Esprit des lois. 
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Sansqu'il soit plus penetre de son sujet, ses vues poli-

ti' >:ont plus vastes. En parlant de Rome et de Car­. ques ~ 
thaD"e Bossuet ne pense qu'a Rome et a Carthage. 

'" , d" '1" l\1r hi l\fontesquieu, sans se lsslpera exces, comme l.ac a-

1 d n>: des digressions infinies, 80nge encore a d'au­ve, a ~ 

trestemps, a d'autres pays. f" 

II a sur Bossuet des avantages de detaIl. II compare 
entre elles les marines de Rome et de Carthage, avec 
beaucoup de justesse et de precision. Bossuet, qui ne 
peut tout dire en si peu de pages, n'avait pas parle de 

la marine. 
II admire apres Bossuet la constance de Rome, et ce 

Senat qui vint au-devunt du consul plebeien, fugitif 
et vaincu, parce que Varron n'avait pas desespere de 
la Republique ; mais, en admirant Rome, il semble que 
MOl1tesquieu admire encore davantage Ie grand vaincn 
de Zama, Annibal. II Ie justifie Ie premier de n'avoir 
pas marche sur la capitale, apres sa victoire de 
Cannes; ille justifie du reproche d'avoir amolli son 
armce dans les delices de Capoue; et les historiens 
aujourd'hui pensent en general comme Montesquieu. 
. Les moyens generaux que Rome employa pour 
dompter Ie monde ~ntier sont deja c1airement aperyus 
par Bossuet : 

« Pour parvenh- a ce but, ils surent parfaitement 
conserver leurs allies, les unir entre eux, jeter la divi­
sion et la jalousie parmi leurs ennemis, pelletrer leurs 
conseils, decouvrir leurs intelligences et prevenir leurs 
entreprises. » 

Apres Polybe, il voitles Romains « s'avancer regu-
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lierement et de proche en proche, s'affermir avant que 
de s't~tendre, nese point charger de trop d'affaires, dis-­
simuler quelque temps €It se declarer 11 propos; atten­
dre qu'Annibal fut vaincu pour desarmer Philippe, roi 
de Macedoine, qui l'avait favorise; apres. avoir com­
mence l'affaire, n'etre jamais las ni contents jusqu'l1 ce 
que tout fut fait ; ne laisser aux Macedoniens aucun 
moment pour se reconnaitre ; et, apres les avoir vain­
cus, rendre par un decret public, 11 la Grece si long­
temps captive, la liberte 11 laquelle elle ne pensait 
plus; par ce moyen repandre d'un cote 1a terreur et de 
l'autre la veneration de leur nom. » 

Comparez ce morceau avec Ie chapitre sixieme 
de Montesquieu, intitule : De la conduite que les Ro­
mains tim'ent pour soumett1'e tous les peuples. Montes­
quieu voit nettement que leur art supreme fut de 
diviser leurs adversaires, et d'ecraserensuite ceux dont 
iIs s'etaient d'abord servis. Ils opposaient non seule­
ment les cites les unes aux autres, mais divisaient dans 
chaque cite les citoyens entre €lUX. Les moyens qu'ils 
employaient pour ruiner Gompletement les vaincus sont 
enumeres ; €It comme Ie remarque justement Montes­
quieu, « les maximes dont ils firent usage contre les 
plus grandes puissances fluent precisement celles qu'ils 
avaient employees dans les commencements contre les 
petites villes qui etaient autour d'eux ». De 111 l'etou­
naute unite de l'histoire romaine. 

Montesquieu a des accents dignes de J.3ossuet pour 
peindre l'effroi que jetait Ie nom romain par tout 
l'univers: 
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't ml'eux Rome que Ie respect qu' elle Rien ne serVl . . 
« '1 t Elle mit d'abord les rOlS dans Ie . rima a aerre. , . . 

~p t 1 rendit comme stupides. II ne s aglssalt 
silence €I eS . 

d 
' de leur puissance; l11alsleurpersonne pro-

pas du egre "t't ' , 't ttaquee. RisqueI' une guerre, c e al s expo-
Pre etal a , ,. f . d t' h ' ti' • t' 11 la mort aIm am16 u nomp. e. ser 11 1a cap· VI e, ' . 

. 'd l'~ qui vivaient dans Ie faste €It dans 1es Amsl es ro b 

d
'l' 'osal' ent J' eter des regards fixes sur Ie peuple 

€I ICes n .' d 1 
. ,t erdant Ie courage, lIs attendalent e eur romaIn, e , P ,. . , 

, . d leurs bassesses que1que delal aux mlseres patIence €It €I 
dont ils etaient menaces, » , 

II remarque admirabl61~en~ q,ue ,Rome n a .p~~ tout 
d'abord annonce ses dessems a 1 U11lvers : elle n Impo-

't debut que son alliance, avant de la tourner en saJ au , 

d 't' d II fallait aUend.re que toutes 1es natIOns omlna lOn, " . 

f t accoutumees a, oMir comme libres et comme 
ussen . t t 
11" ~ avant de leur commander comme sUJet es, e a lee~, 1 ' 
u'elles eussent eM se perdre peu 11 peu dans a repu-

~lique romaine. » Elle devint ,ainsi, « non ~as p:opre­
'mel1t nne monarchie ou une repubhque, malS 1a tete du 
corps forme par tous les peuples du monde », 
. Ainsi, dans l' expose des causes de 1a grandeur des 
Romains Bossuet s'etait eleve 11 une telle hauteur de 
vues i1 a~ait expose avec une telle majesM de style des 
obse~vation5 si profondes €It si justes, qu'en verite, 
s'illaissait beaucoup 11 faire 11 l'erudition qui voudrait 
etre complete €It exposer l'histoire romaine jusqu'en 
ses moindres details, illaissait peu de chose 11 dire 11 
l'historien philosophe qui se proposerait seulen:ent, de 
retracer apres lui les grandes phases de cette hIstOlre. 
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Montesquieu n'est done superieur a Bossuet dans cette 
partie de son livre que sur quelques points de detail~ 
ille suit souvent pas a pas, et parfois meme illui reste 
inferieur, surtout par Ie style. Mais dans la seconde 
partie des ConsideJ'ations nous allons Ie voir reprendre 
l'mrantage, en exposant avec profondeur, et souvent 
avec nouveaute, les causes de la decadence romaine. 

Comment 1'empire romain, apres avoir eu de faibles 
commencements et une lente croissance, est-il parvenu 
it un si haut point de grandeur? Comment ensuite' 
a-t-il parnstationnaire,puis decru, puis langui,puis cesse 
d'etre ? 11 ne suffit pas, pour repondre a cette question, 
d'alIeguer Ie sortcommun detoutes les choseshumaines 
et naturelles. Tous les hommes, en efi'et, sont, comme 
les empires, soumis a la meme 10i; tous naissent, fai­
bles et petits, grandissent, puis cessent de grandir, 
puis s'afi'aiblissent et meurent. Mais si tous meurent a 
la fin, tous ne meurent pas au bout d'unecarriere ega1e 
en duree, ou semblable en evenements; to us ne meu~ 
rent pas de 1a meme maladie ou par les memes acci- , 
dents, et cette diversite non de fin, mais de mode et de 
duree, qui existe entre les hommes, existe auslIi entre 
les empires. Iln'est pas peI'mis a l'historien de s'eton­
ner quel'empire romain soit mort, puisque toutmeurt; 
mais il peut, il doit se demander par quels accidents, 
de quelle maladie il est mort. Cette recherchc est 1'ob­
jet du livre de Montesquieu sur les ~omains, dans la 
seconde partie, ou plut6t dans les deux demiers tiers 
ere ce livre. J'ai deja dit que Bossuet n'avait pas expose 
les causes de la.decadence des Romains avec autant 
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l'mni)leur et de pmfondeur qu'il avait dit les causes 
(, . 
de lE;~r prodigieux ac(oroissement. Sa brievete sur ce 
point pourrait s'expli.quer par p~us d'un motif. L'etude 
de 1a grandeur attrl'alt son espnt plus que celIe de 1a 
decadence. Mais de plus, parlant a un fils de Roi, al' en­
fimt qu'on' croyait appeIe a regner lui-meme un jour 
sur 1a France, il se peut que Bossuet ait ern que Ie 
spectacle d'une nation dans sa force et dans sa vertu 
etait it la fois plus sain, plus moral et plus instrnctif, 
que celui d'une nation gi'ttee qui court a sa decadence: 
et je penserais volontiers qu' en cela Bossuet se trom­
pait, car onn' empeche pas Ie mal en Ie taisant ; et i1 est 
bOll de connaitre la lllaladie, sinon pour 1a prevenir, si 
'eUe est fatale, au moins pour la retarder. Dans 1'his­
toire de la decadence romaine, de grandes le90ns 

etaient renfetlllees, dont 1a France de 1680 aurait pu 
faire son profit, si vaste que flit son orgueil, si assuree 
que fut saconfiance, au lendelllain de la paix de Nime­
gue, alors gu'elle saluait son Roi du norn de Louis Ie 
Grand. Les premiers germes de la decadence, il faut les 
chercher presque toujours dans la prosperite la plus 
ciclatarrte. Pour nous, qui pensol1s qu,e la premiere 
cause de ruine flit, pour les Romains, dans l'abus 
lllonstrueux qu'ils firent de leur bonheur, de leur puis­
sance, et, si ron veut, de lenrs vertus memes, nous 
croyons que Ie Dauphin, et plus encore que Ie Dau­
phin, Louis XIV, aurait pu trouver un precieux on80i­
gnelllent dans l' etude de 1a decadence romaine. 

II est vrai qu'auxyeux de Bossuet, Rome ne s'est 
point perdue par ses prop res exces, par,l'abus qu'elle a 
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fait de la force et de la victoire, mais par des causes 
plus inMrieures, qu'il demele avec sagacit~ dansles 
premiers siecle::; de son histoire. 

Remarquons un cnrieux contraste. Bossuet est 
presque indulgent, il est, en tout cas, moins severe 
que Montesquieu, pour les horribles injustices, 
pour les effroyables cruautes par lesquelles Rom~ 
('t fait et a consolide 8es conquetes : soit que Ie 
spectacle d'une telle grandeur dans Ie resultat l'e­
bl~uisse, malgre lui, et fasse Msiter son jugement; 
SOlt que, bien, convaincu que les vertus humainelO en 
dehors de Jesus-Ohrist, ne sont qllte de vains fantO~es 
~I s.oi~ porte it confondre toutes les nations pt1ienne~ 
ll1dlfferemment dans une ega1e indulgence ou dan's 
une egale condamnation. 

~'exagerons pas cependant. Bossuet n'a pu s'abs­
temr de blamer de si horribles exces : 

« Faut-il dominer it ce prix? s' ecrie-t-il, et Ie com­
mandement est-H si doux, que les hommes Ie veuillent 
acheter par des actions si inhumaines?» Mais il se 
plait it penseI' que beaucoup de bien sOl·tit de ces 
maux: 

« S'ils etaient cruels et injustes pour conquerir, Us 
gouvernaient avec equite les nations subjuguees ... Le ' 
Senat tenait en bride les gouverneurs, et faisait justice 
aux peuples. » 

N e voyons 1a qu'une belle illusion. J e veux bien 
que Ie siecle des Antonins ait eM Ie plus doux qu'ait 
golite la terre. J' estime toutefois que les nations ont 
paye trop cher Ie bonheur d'obeir it Marc-Aurele. 
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On ne peut s'en~pecherde ressentir quelque surprise 
envoyant que si ron compare ces deux historiens, 
l'eveque et Ie philosophe,l'eveque n'est pas celui des 
deux qui dit Ie dernier mot de la grandeur romaine 
avec Ie plus de dedain et de melancolie. 

« O'est ici, dit Montesquieu, apres avoir trace Ie 
portrait de Oaligula, c' est ici qu'il faut se donner Ie 
spectacle des choses humaines. Qu'on voie dans l'his­
toire de Rome tant de gU81TeS entreprises, tant de 
sang repandu, tantdepeuples detruits, tant de grandes 
actions, tant de triomphes, tant de politique, de sa­
gesse, de prudence, deconstance, de courage, ce projet 
d'envahir tout, sibien forme, si bien soutenu, si bien 
fini, it quoi aboutit-il g,u'it assouvir Ie bonheur de cinq 
ou six monstres ? Quoi! ce Senat n'avait fait evanouir 
tant de rois que pour tomber lui-meme dans Ie plus 
bas esclavage de quelques-uns de ses plus indignes 
citoyens, et s' exterminer par ses prop res ,arrets! On 
n'eleve donc sa puissance que pour la voir mieux 
renversee! Les hommes ne travaillent it augmenter 
leur pouvoir que pour Ie voir tomber contre eux-

. memes dans de plus heureuses mains! )) 
11 y a la, on Ie sent, un peu d' exagera tion. Oes « cinq 

ou six mOllstl'es » ont fait autre chose . que decimel' Ie 
Senat, ou faire couler des flots de sang. Quelques-uns, 
sans Ie savoir, ont meme fait de grandes choses. L'un 
des plus infames, Oaracalla, n'est-il pas celui qui, sans 
Ie savoir peut-etre, et pour un objet p~rement fiscal, 
accomplit la plus immense des revolutions en declarant 
citoyens romains tous les habitants libres de l'Em-

b 
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pire? Ainsi etait brise de£initivement Ie moule etroit 
de la cite, OU l'antiquite avait pour ainsi dire parqu~ 
to us les hommes, separes les uns des autres par tant de 
haines, par, tant de pr'ejuges! Bossuet, mieux que 
Montesquieu lui-meme, a vu ce resultat grandiose et 
heureux de cette politique imperiale si souvent abo.:. 
minable. 

« Il arriva a la fin, dit-il, que tous les sujets de 
l'empire se crurent Romains. Les honneurs du peuple 
victorieux peu a peu se communiquerent aux peuples' 
vaincus; Ie senat leur fut ouvert, et ils pouvaient aspi­
reI' jusqu'a l'empire. Ainsi, par la clemence romaine, 
toutes les nations n'etaient plus qu'une seule nation, 
et Rome fut regardee comme la commune patrie. » 

Mais c'est lit un tableau trop seduisant d'une unite 
si coude et si fragile, et si cher payee. Ces barrieres 
internationales que Rome avait renversees pour un 
jour, les Barbares les releverent, et qui nous dira ce 
que leur invasion desastreuse a conte au monde? Les 
nations abattues, ruinees, enerveespar la conquete 
romaine, furent livrees comme un troupeau. Qui no us 
dira si, laissees a elIes-memes, a leur individualitC 
propre, . it leur libre initiative, elIes n'eussent pas 
mieux resiste au torrent de la barbarie? 

NDUS avons dit que Bossuet, tres favorable en 
80mme a l'entreprise generale des Romains, ll'avait 
pas vu Ie principe de leur decadence dans l'abus 
meme qu'ils avaient fait de leur victoire. Pour lui,la 
cause principale et presque unique de leur, affaiblis­
sement et de leur chute, est dans les divisions inte-
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. . des les IJl'emieres annees de la republique, neures, qUI, . 
, t d'agiter l'Etat. Sur ce pomi nous allons ne cesseren , . 

our la premiere fois MontesqUIeu en contra-trouver P , , . 
d' t' 'ette et directe avec son modele: bIen ,Ie Ion n ,., , 

" qu'l'l n'Msite pas a VOIr un sIgne de force ou mIeux, . . 
Bossuet eroit decDuvrir un germe de falblesse et de 

mort: 
« Malgre cette grandeur du nom romain, malgre 

la politique. profonde et toutes les bell~s institutio~s de 
cette fameuse republique, eUe portalt en son sem la 
cause de sa ruine dans lajalousie perpetueUe du peuple 
contre Ie Senat, ou plut6t des pIebeiens contre les pa­
trieiens, » - Un peu plus loin Bossuet ecrit : 

« Ainsi Rome, si jalouse de sa libede, par cet 
amour de la liberte qui etait Ie fondement de son etat, 
a vu la division se jeter entre tous les ordres dont eIle 
etait composee. De la ces jalousies furieuses entre Ie 
Senat et Ie peuple, entre les patriciens etles pIebeiens : 
les uns alleguant toujours quela liberte excessive se 
detruit enfin elIe-meme; et les autres craignalit au 
eontra~re que l'autorite, qui de sa nature eroit tou­
jours, ne degenerat en tyrannie. Entre ces d.eux extre 
mitCis, un peuple, d'ailleurs si sage, ne put trouver Ie 
milieu, L'illteret particulier, qui fait que de part ou 
d'a.utre 011 pousse plus loin qu'il ne faut meme ce 
qu'on a commence pour Ie bien public, ne permettai~ 
pas qu'on demeurat dans des conseils moderes, »' 

, L'opinion de :M:ontesquieu sur les effets de ces dis­
cordes est absolument cont1'aire a celIe de Bossuet ; et 
loin de eherche1' a dissimule1' cette contradiction, il 
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semble qu'il ait voulu 1'accuser par une allusion p.eu' 
dissimulee. -

« On n'entend parler dans les auteurs dit-il que des , , , 

divisions qui perdirent Rome; mais on ne voit pas que' 
ces divisions y etaient necessaires, qu'eHes y avaient 
toujours eM, et qu'eHes y devaient toujours ~tre. Ce 
fut uniquement la grandeur de la republique qui fit Ie 
mal et qui changea en guerres civiles les tumultes 
populaires. II fallait bien qu'il y eut it Rome desdivi- i 

sions; et ces guerriers si fiers, si audacie~x, si terri-' 
bles au dehors, ne pouvaient pas etre bien moderes au 
dedans. Demander dans un Etat libre des gens hardis 
dans la guerre et timides dans la paix, c' est vouloir 
des choses impossibles; et pour regIe generale toutes 
I i!' , ' 
:s lOIS qu on verra tout Ie monde tranquille dans un 
Etat qui se donne Ie nom de republique, on peut etre 
assure que la libert8 n'y est pas ». 

~ .... Dans l'accord du despotisme asiatique .... il y a 
t.ouJ~urs une division reelle ... ; et si ron y voit de 
I'umon, ce ne sont pas des citoyens qui sont unis 

. d ' mms es corps morts ensevelis les uns aupres des 
autres. » 

Dans cette page eloquente, et dig11e des plus belles . 
de l'Esprit des lois, il me semble que MOlltesquieu voit 
lllieux et voit plus au fond que Bossuet n'avait fait. 
II distingue nettement la lutte des partis, cet indis­
pensable element de la vic politique dans tout Etat 
libre, surtout dans une republique; et la guerre civile, 
desastreuse ou mortelle it tous les Etats; il neconfond 
pas la crise l'eguliere, nonnale, et presque salutai1'6 
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avec la maladie aigue et violente. Mais, dira-t-on, les 
uerres civiles sortirent des luttes des partis, et Ie des­

g otisme sortit des guerres civiles. Oui, sans doute, et 
tossuet Fa bien montre; mais cette succession funeste 
'provenait d'une cause qui n'etait pas necessairement 
attachee a la lutte des partis; en d'autres termes, 
la lutte des partis aurait pu n'aboutir pas it la 
guerte civile; elle y aboutit par une cause indepen­
dante des partis enx-memes, et qui pouvait ne pas 
exister, les partis existant d'ailleurs. Rome ayant con­
quis l'univers par les armes, l' element militaire it 
Rome devint fatalement Ie dominant. De lit les 
guerres civiles, de lit Ie despotisme; et nous n'avons 
pas besoin de Montesquieu pour bien voir cet enchai­
nement. Bossuet :avant lui l'avait montre admirable­

.ment. Mais l'erreur de Bossuet fut d'attribuer les 
exces militaires aux seules dissensions civiles; tandis 
qu'ils provenaient uniquement de la conqu~te, et 
qu'ile etaient Ie prix dont il fallait payer Ia victoire. 

Montesquieu a donc m"ieux que Bossuet su discerner 
les causes de Ia decadence des: Romains ; il en reCOll­

. nalt deux principales dans Ie chapitre neuvieme du 
livre: 

« Lorsque la dominatioll de Rome eiait bornee 
dans l'Italie, la republique pouvait facilement subsis­

. ter.» En effet, les armees encore peu nombreuses, leurs 
chefs encore peu puissants restaient soumis au Semi 
t{)ujours present. 

« Mais lorsque Ies legions passerent les Alpes et la 
mer, les gens de guerre ... perdirent peu a peu l' esprit 
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de citoyens; et les generaux qui disposerent des' 
armees et des royaumes sentirent leur force et ne pu"" 
rent plus oMir. Les soldats commencerent donc a ne 
reconnaitre que leur gem\ral, a fonder sur lui toutes;' 
leurs esperances, et a voir de plus loin la ville. » 

La seconde cause de 1a pede de Rome, selon Mon­
tesquieu, fut dans l'extension infinie du droit de cite : 
« Rome ne fut plus cette ville dont Ie peuple n'avait 
eu qu'un meme esprit, un meme amour pour la liberte, 
une meme haine pour la tyrannie, ou cette jalousie du I 

pouvoir du Senat et des prerogatives des grands, tou­
jours melee de respect, n'etait qu'un amour de l'ega­
lite ... La ville dechiree ne forma plus un tout ensem­
ble; et, comme on n' en etait citoyen que par nne 
espece de fiction, qu'on n'avait plus les memes magis­
trats, les memes murailles,les memes dieux, les memes 
temples, les memes sepultures, on ne vit plus Rome 
des memes yeux; on n'eut plus Ie meme amour pour 
la patrie, et les sentiments romains ne furent plus. }) 

Je regrette que Montesquieu n'ajoute pas que cette 
fusion des cites dans une cite unique fut cependant 
Ie principal resuitat, Ie seul bon pour l'humanite, des 
conquetes romaines. II est vrai, ce qui servit a l'uni­
vel's, perdit Rome du meme coup. Mais pouvait-il en 
arriver autrement? Montesquieu observe tres bien 
que les lois de Rome, excellentes pour une petite ville 

qu'eHes firent grande et puissante, furent insuffisantes, 
ou, comme il dit, ( lui devinrent a charge » 10rsqu'eHe 
se fut accrue. Rome grandit par ses lois; mais,l'CBuvre 
faite, les lois ne suffirent pas a maintenir l'edifice 
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, II s' avaient construit; et il s' ecroula, non sans 

qu e e , l' " 1 . 'eo tout· dure p USleurs Slec es, non sans 
aVOlr, apI 1', .., . . d 

. d belles ruines et hmpenssable souvelllr e 
lalSser e' . 
la belle construction politique que Ie monde alt 

jamais vue. 

NT 3.'Ton8 observe deja que Ie caractere Ie plus 
.L'OUS " ., 

qu'offre Ie livre de Montesqmeu compare nouveau 
lUI

' de Bo<:suet c' est l' etendue et la variete des avec ce ',' ~ , 
. ai~ons des apm'cus generaux, et cet art su-compar u, ' 

A de degager des faits les lois et de les enoncer preme < .,' • 

daus une forme sentencieuse et sImple a la fOlS,. qm 
les grave dans l'esprit sans fatigue et sans confusl~n. 

Bossuet ne generalise pas 'autallt; non pas par Im­
'ssallce . mais peut-etre Bossuet croit-il peu aux lois pm , . 

generales de l'histoire ou n'admet guere d'autres lOIS 
generales que les volontes providentielles. Ainsi, tout 
en enumerallt avec une exactitude eloquente toutes 
les causes secondes, il daigne rarement eriger ses 
observations parti~ulieres en principes universels. 

Nous ayons pu dire avec verit~ que Bossuet,dans In. 

troisierne partie du Discours, est purement historien, 
purement philosophe, et s'abstient m~me d~ noml~er 

1 Providence pour ne pas substltuer 1 adoratIOn a, . 
muette au raisonnement logique; il demeure vral 
neanmoins que Bossuet ne croit pas, autallt que fait 
1YIontesquieu, a ce que no us appelons (peut-etre un 
peu pompeusemellt) les lois de :'histoire, et. ~u'iln'eut 
probablement pas eOl'it, au moms .s~ns ~ Jomd:e une 
restriction cette page des Cons~demtwns qm peut , . 
passer pour 1a profession de foi de Montesqmeu 
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historien. II faut en bien peser tous les termes. 
« Ce n'est pas la fortune qui domine Ie monde : o~ 

peut Ie demander aux Romains, qui eurent une suite 
continuelle de prosperites quand ils se gouvernerent' 
sur un certain plan, et une suite non interrompue de 
revers lorsqu'ils se conduisirent sur un autre. » II faut 
s,e so~venir ici que M~ntesquieu lui-meme avoue que 
1 anCIen plan ne pouvalt plus suffire aux besoins nou­
veaux, « II y a des causes generales, soit morales, soit 
physiques, qui agissent dans chaque monarchie· l' ele- . 
vent, la maintiennent, ou la precipitent : tous le~ acci­
dents sont soumis it ces causes; et si Ie hasard d'une 
~ataiIle, c'est-it-dire Ulle cause particuliere, a mille un 
~tat, il y ,a va~t ,une cause generale qui faisait que cet 
Etat devalt peru par nne senle bataille : en un mot 

.l'allure principale entraine avec eIle tous les accident~ 
particuliers, » 

Cette foi profonde it l'enchainenent necessaire des 
c!10ses ~ermet a Montesquieu de conclure par induc­
twn, mem0 sur un seul exemple, que les memes causes 
produiront toujours les memes effets. Citons au moins 
quelques-unes des lois qu'il a degagees des faits et 
mises en lumiere pal' ce pro cede , dans les Cons~de-
1'aticJns: 

« Ceux qui obeissent it un roi sont moins tourmen­
tes d'envie et de jalousie que ceux qui vivent dans une 
aristocratie hCreditaire. Le prince est si loin de ses 
sujets, qu'il n' en est presque pas vu; et il est si fort 
au-des sus d'eux qu'ils ne peuvent imaginer aucun 
rapport qui puisse les choquer ; mais les nobles qui 
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gouvernent sont sous les yeux detous, et ne sont pas 
si eleves que des' comparaisons odiemes ne se fassent 
sans cesse: aussi a-t-on vu de tout temps, et Ie voit­
on encore, Ie peuple detester l0s senateurs. » 

n ne faut pas demander it ces lois mo1'ales une 
rigueu:r geomet1'ique ; eiles ne sont pas absolues ; elles 
souffrent des exceptions nombreuses. II y a eu des 
despotes qui s'erigaient en dieux, et n'en etaient 
pas moins hals. 11 y a meme eu des aristocraties popu­
Iaires. Mais l'observation de Montesquieu reste vraie 
en general; et quoiqu'illa fasse it pr~pos d'un cas par­
ticulier, qui Ie frappe dans l'histoire romaine, il est 
autorise it l'appliquer it d'autres peuples et it d'autres 
epoques. 

V oici une autre pensee plus discutable, et que la 
reflexion cependant montre vraie, malgre son air de 
paradoxe: 

« Ce qui fait que les Etats libres durent moins que 
les autres, c'est que lee malheurs etles sucres qui leur 
arrivent leur font presque toujours perdre la liberte; 
au lieu que les succes et les malheurs d'un Etat ou Ie 
peuple est soumis, confirment egalement sa servitude. 

. Dne republique sage ne doit rien hasarder qui l'expose 
it la bonne ou it la mauvaise fortune : Ie seul bien 
auquel eUe doit aspireI', c'est it la perpetuite de son 

etat. » 
Ces citations suffisent pour nous montrer qu'il y 

. a autre chose dans les Considhations qu'un com­
mentaire de l'histoire romaine. Par l'etendue des 
vues, par cette tendance continuelle it generaliser 
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hardiment, c' est deja la methode de l' Esprit des 
lois. 

MaisIe style est ici plut6t meilleur que dans l'Esp1'it 
des lois; il est d'ordinaire excellent, partout pur, ener­
gique, image; plein de vigueur et de rapiditC. On a 
relevc avec raison des mots, des images, des meta­
phores, des propositions entieres prises dans Ie vif de' 
la phrase latine, et transportees ayec bonheur dans Ie 
franyais: vestiges ineffaces du commerce assidu que 
Montesquieu ne cessa d'entretenir avec les historiens 
latins, ses modeles. En yoici quelques exemples : 

Les Romains «( augmentaient toujours leurs preten­
tions a mesure de leurs defaites'; par la ils C01~ster­
naient les vainqueurs ... » 

« La Grece etait redoutable par sa situation, la force, 
la multitude de ses villes, Ie nombre de ses soldats, sa 
police, ses mmurs, ses lois; ... elle avait bien ete eton­
nee par Ie premier Philippe, Alexandre et Antipater, 
mais non pas subjuguce. » 

« Philippe fut si fort consterne qu'il se reduisit a un 
traite qui etait moins une paix qu'un abandon de ses 
propres forces. » 

« II y a de certaines bornes que la nature a donnees 
aux Etats po~r mortijie1' l'ambition des hommes. » 

« Pendant que les armees conste1'naient tout, 
(Ie Senat) tenait a terre _ ceux qu'il trouvait abat­
tus. » 

« (Rome) mit d'abord les rois dans Ie silence et les 
rendit comme stupides... (lIs) n'osaient jeter des 
regards fixes sur Ie peuple romain. )) 
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'« Les soidats commencerent a ne reconnaitre que 
, e'raia fonder sur lui toutes leurs espcrances, leur gen, . . 

et a yoir de plus 10m la v~lle. » , . 
Montesquieu adresse un seul reproche a Tlte Live, 

son modele. Or (Ia rencontre est piquante), Ie dMaut 
qu'il reprend chez Tite L~ve "e,st peut-etre Ie seul 

u'on puisse trouver chez Im-meme. 
q 11 dit: « J'ai du regret de voir Tite Live jeter ses 
Heurs sur ces enormes colosses de l'antiquite ». 

M' tesquieu Iui-meme fut parfois Tite Live en ce 
~ on 
point. 

Mais ce defaut qui glUe une bonne partie des Let-

t1'es persanes, et bien des pages encore de l' Esprit del 
lois se rencontre plus rarement dans les Considera­
tion:. La grandeur continue, la severite du sujet ont 
eleve Montesquieu au-dessus de toute petitesse de 
style. Quelqu'un blamera peut-etre une recherche un 
p;u affectee de la concision. Mais les taches sont rares ; 
on trouve peu de ces traits brillants qui marquaient 
d'une fayon facheuse, dans les Lettres pe1'sanes,l'ad­
miration de leur auteur pour Fontenelle. II lui arri-

, vera \'Ie compareI' Ie stoi:cisme ( a C8'S plantes que la 
terre fait naitre dans des lieux que Ie ciel n'a jamais 
vus »: Le dernier mot du livre preterait peut-etre a la 
111eme critique: « L'e~pire finit comme Ie Rhin, qui 
n'est plus qu'un ruisseau lorsqu'il se perd dans 1'0-
cean ». Ces beautes specieuses, qui, trop 111ultipliees, 
fatigueraient, sont heureusement fort rares dans les 
'Considerations. 

11 y a de plus j graves reserves a faire sur Ie fond. 
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Sur quelques points, l'on peut oser contredire :M:ontes~ 
qnieu sans impertinence. -

J e ne lui reprocherai pas la severite qu'il professe 
('mvers Cesar, lui si indulgent pour Sylla. Ce person~ -. 
nage ambigude Cesar appellera-toujours desjugements 
contradictoires et passionnes. 

:M:ontesq uieu etait trop severe. Aujourd'hui M:ommsen 
pousse l'admiration jusqu'a l'adoration. Qui aime la 
force, aime Cesar. :M:ontesquieu n'avait pas Ie culte de 
la force. 

Je Ie blame seulement d'avoir a l'exces menage 
les pauvres personnages qui assassinerent Cesar. II ne . 

faui _1?~.El . ...ll.<l.l~i.rer ces . hommes quituerent Ie dict;.~ 
teur en baisant Ie bas de sa toge. D'aille~r~'l;~'SSassi-

.. nat reste i'assassinat, quel1e qu.e soit la ,~ctime : et si 
M:~ntesquieu historien fait bien de nous expliquer les 
idees particulieres des anciens au sujet du tyrannicide, 
M:ontesquieu moraliste ne devrait pas sembleI' se ral­
lier a ces idees en ecrivant : « C'etait un amour domi­
nant pour la patrie qui, sortant dcs regles ordinaires 
des crimes et ~es vertus, n'ecoutait que lui seul et ne 
voyait ni citoyen, ni ami, ni bienfaiteur, ni pere; la 
vertu sel11blait s'oublier pour se surpasser elle-meme; 
et l'action qu'on ne pouvait d'abord approuver, parce 
qu'elle etait atroce, eUe la faisait admirer coml11e 
divine. 

« En eifet, Ie crime dc Cesar, qui vivait dans un 
gouvernement libre, n'etait-il pas hoI'S d'etat d'etre 
puni autrement que par un ass'lssinat? Et demander 
pourquoi on ne l'avait pas poursuivi par la force ou-
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~te' aI' les lois n'etait-ce pas demander raison de 
vel' ou P , 
ses crimes? » • . ' 

II n'y a pas de perfidie, il n'y a pa~ de. tra~Ison, 11 
, . " de mensonge qui ne pourralt se Justifier par 

ny a pa~ 
ces lignes. 

On ne peut davantage approuver ce que ]l.iontes-
. e'crl't "ur Ie suicide. II lui est arrive la, comme qUIeu ~ . . . 

il arrive parfois aux m8111eurs. espnts, de se lalsser 
eblouir par une fausse apparence de grandeur et de 

vertu. II va jusqu'a ecrire : 
« 11 est certain que les hOl11mes sont devenus moins 

libres, moins courageux, moins portes aux ~randes 
entreprises qu'ils n'etaient lorsque, pa~ cette pUlssa~ce 
qu'on prenait sur soi-mel11e, on .pouvalt it to us les ms-
tants echapper a toute autre pUlssance. » • 

C'est la un pur sophisl11e ;et je ne rechercherai 
pasln~lne'sT leshommes"sont reellel11ent moins libres 
aujourd'hui, moins courageux, moins portes aux 
gr~ndcs entreprises qu'ils n'etaient dans l'antiquite. Je 
crois qu'ils sont plus lib res, plus entreprenants, et tout 
aussi courageux, quoique d'une autre fac;on. Mais la 
n'est' pas la question. Supposons-les inferieurs sur tous 
ces points et sur to us les autres encore; cette inferio­
rite ne proviendrait certainement pas de ce que la 
philosophie et la religion nous interdisent Ie suicide : 
pas plus que les vertus antiques n'etaient fondees sur 
Ie droit au suicide. De queUe antiquite parle-t-on,d'ail­
leurs? CelIe OU se voient des homl11es libres et coura­
geux ne connaissait guere Ie suicide. Celle ou tous 
les hommes semblent cQurir eperdus it cette mort 
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volontaire est l'epoque d~ la decadence, l'ere des guer- . 
res chriles et du despotisme. Oomment donc oserait-orr 
pretendre qu'en ces temps d'affaissement, Ie suicide 
fUt un ressort nouveau et vigoureux, qui soutint l'ame ;' 
humaine? Pourquoi vouloir nous faire admirer les 
hommes qui, en face de la tyrannie, preiererent Ie facile 
courage de se tuer, au difficile courage de resister a Ill. 
tyrannie? N'est-il pas evident que les Oaton d'Utique 
les Brutus et les Oassius, en se hatant ainsi de se per~ 
cer Ie coour, ont rendu la victoire plus aisee aux Oesar 
et aux Octave? - Montesquieu ecrit en note: « Si 
Oharles rer

, si Jacques II avaient vecu dans une religion 
qui leur eut permis de se tuer, ils n'auraient pas eu it 
soutenir, l'un une telle mort, l'autre une telle vie. » _ 

De telles refiexions ueconcertent. Quoi donc ! est-ce 
l'echafaud de Oharles Stuart qui deshonore sa vie? 
« J'ai peine a contempler son grand coour dans ces 
« dernieres epreuves, dit Bossuet. Mais certes il a 
« t ' "1 ' t . mon re qu 1 n es pas peru1lS aux rebelles de faire 
« perdre la majesM it un roi qui sait se connaitre. » 

J'aime mieux cette fayon d'envisager l'echafaud. Mais 
quand OhlClTles rer ou Jacques II se sentient donne la 
mort, qui donc s'en serait plus rejoui que leurs enne­
mis, Oromwell et Guillaume III? Oomment l'esprit 
exact et judicieux de Montesquieu n'a-t-il pas vu que 
1 a perpetuelle tentation de se soustl'aire aux charges de 
1:,1 vie etait surtout propre a rendre la vie indecise et 
taible, et qu' enfin une nation dans laquelle Ie suicide 
devient frequent est une nation qui s'abandonne? 

N ous insisterons peu sur la derniere partie du livre 
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desConsideJ'ations. Montesquieu lui-meme n'est pas 
parvenu a donner beaucoup d'int€ret a cette revue des 

. es roOllotones au milieu desquelles l'Empire Byzan-crIS . 
·t· tralne sa vie interminable. Le livre langmt un peu In . 
a 1a fin cororne l'empire qu'il raconte. Quelques traIts 
cepend~nt rappellent 7a et la l'espri~. de Montesquieu. 
Merne il en est un Sl frappant qu 11 faut Ie rapport 

, ·l'·t 't' t ici quoiqu on al C1 e souven. 
. A force de rMlechir sur les evenelllents hUlllains, 
MontBsquieu fut quelquefois propMte. Ainsi lorsqu'en 
1730 il jetait en passant ces lignes dans ses notes sur 

l' Angleterre : 
« Je ne sais pas ce qui arrivera de tant d'habitants 

que l' on enyoie d'Europe et d' Afrique dans les lndes 
Occidentales; mais je crois que si quelque nation est 
abandonnt\e de ses colonies, cela commencera par la 
nation anglaise. )) 

Quaranteannees plustard, l'insurrectiondes colonies 
anglaises de l' Amerique du Nord donnait raison a 
Montesquieu. . 

J e releve dans les Considerations une prediction a 
long tenne, au moins aussi etonnante: 

« L;empire des Turc8, dit Montesquieu, est a pre­
sent it peu pres dans Ie meme degre de faiblesse, ou 
etait autrefois celui des Grecs, mais il subsistera 
longtemps: car si quelque prince que ce fut lllettait 
cet empire en peril en poursuivant ses conquetes, les 
trois puissances commel'yantes de l'Europe connais­
sent trop leurs affaires pour n' en pas prendre la defense 
sur-Ie-champ. » 
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Certes, il est beau d'arriver par la reflexiou et pari 
la comparaison a predire d'une fayon aussi precise des 
faits aussi particuliers, qui ne devaient avoil: leur eu~ 
tier accomplissement que cent vingt annees plus tard;_ 

Tel est ce livre que plus d'un critique a proclame Ie 
chef-d' amvre de son auteur, Ie plus acheve de Ses 
~uvrages, Ie seul qui soit conyu et execute d'un seul 
Jet et de genie. Ces admirations sont peut-etre exage­
rees. Le chef-d'CBuvre de Montesquieu, si 1'on veut 
absolument classer ses ouvrages (c' est la une recherche 
assez oiseuse), ne serait-ce pas plutot Ie livre que lui 
seul pouyait faire, l' Esprit des lois? La Bruvere 

• J l 

VIvant sous la Regence, eut pu eOl'ire les Lett1'es per~ 
sanes; ~ossuet, ~inquante ans avant Montesquieu, a 
d:y~nc~, surpa~se meme, sur plus d'un point, les Con­
s~~eratwns. Mals nul, excepte Montesquieu, dans sou 
slecle ou avant lui, n'elit pu ecrire l'Esprit des lois. 
Les Considerations demeurent un livreplutOt excel­
lent qu'original. Mais n'est-ce pas assez d'un tel 
merite pour justifier l'etude assidue dont ce livre 
~raiment classique est reste l'objet, meme "'pres un 
slecle et d~mi ecoule, pendant lequel une science plus 
approfondle a presque renouveIe 1'histoire de Rome? 
Ch~se singuliere I Elle a contredit sur bien des points 
Ie hvre de Montesquieu; elle ne l'a pas fait vieillir. 
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III. - DIALOGUE DE SYLLA ET D'EUCRATE. 

Entre la publication des Considerations (1734) et 
celie de l' Espt'it des lois (1748), Montesquieu ne mit 
au jour qu'un opuscule, ordinairement imprime depuis 
lors a la suite du livre sur les Romains (1) : c'est Ie 
fameux Dialogue de Sylla et d' Eucmte .' encore un 
chapitre de l'histoire romaine, mais ou l'analyse phi­
losophique revet une forme dramatique, et qui semble 
Ie premier acte d'une tragedie en prose que son au­
teur n'aurait pas achevee. L'ouvrage, compose depuis 
vingt-trois ans lorsqu'il pamt, avait ete lu vel'S 1722, 
par l'auteur, au fameux club de l'Entresol, cercle poli­
tlque et litteraire qui se tenait tous les samedis chez 
l'abM Alary, precepteur des enfants de France et run 
des quarante de l' Academie franyaise. 

Eucrate est un philosophe en renom It Rome. Sylla, 
qui vient de se demettre de la dictature, a desire l'en­
tretenir. Eucrate se rend It la maison de Tibur, ou 
Sylla «jouissait des premiers moments tranquilles 
de sa vie ». L' exposition ne manque pas de grandeur ; 

'mais, des Ie debut, une certaine tension, comme un 
effort violent dans l'expressionJ montre que nous ne 
sommes plus dans la pure region des dissertations 
historiques ; mais que nous entendons declamer sur un 

(1) Le Dialogue de Sylla et d'Eucrate parut pour la pre­
miere fuis sans nom d'auteur dans Ie .'j,fercu1'e de £evrier 1745, 
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the€ttre, avec des mots de six pieds, dirait Horace: 
sesquipedalia verba. 

BUCl'ate dit: « La fortune semble etre genee de 11e ' 
« plus vous elever aux honneurs ». Sylla repond : 
« Eucrate, si je ne suis plus en spectacle It l'univers, 
« c'est 1a faute des choses humaines, qui ont des bor-, 
« nes, et non pas la mienne ... » II faudrait un Talma 
et 1a belle emphase du vel'S alexandrin pour qu'un tel 
style eut toute sa valeur. 

Le dialogue estune justificatiollde Sylla prononceepar 
lui-meme. Sylla se vante den'avoir outrage les lois que 
pour les conserver, ou les retablir; verse tant de sang 
et affiche les funestes tables de proscription, que pour 
sauveI' Rome d'une dictature populaire et relldre aux 
patriciens leurs droits et la liberte. 

0' est Ill, une gageure de bel esprit: Montesquieu, dans 
les Considerations, estmoins indulgent pour Sylla; il 
montre en lui Ie tyran qui s'appuya sur l'aristocratie 
comme d'autres s'appuyaient sur Ie peuple; oppres­
seur sans scrupules, Ie premier il envahit Rome It 
main armee, Ie premier il pennet tout aux soldats, Ie 
premier il invente les tables de proscription; modele 
de Marius, de Pompee, de Oesar et d'Antoine dans 
l'art d'asservir son pays. 

Mais quand il eut tout abattu autour de lui, Sylla, 
presque seul entre tous les tyrans, abdiqua ce pou­
voir achete au prix de tant de sang verse '; il Osa es­
perer de vivre, s~mple citoyen, dans une ville OU il 
avait immole des milliers de citoyens : il vecut en 
effet, protege par la seule terreur de son nom. L'his-
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. . "'plique >(on abdication par Ie degout qu'il prit tolre eA ~ . 
de la grandeur et 'des ho~m~s. Dans Ie D~alogue, 

res son reuvre accomphe, 11 rend volontalrement 
ap . "1' 't . Romains Ie pouvOlr qu 1 naval PrIS que pour 
aux . .. d' d' 1 ' 

er leur constItutIOn, egra ee par es exces po-veng . 
pulaires .. 

:Mais Ie Dialogue lui-m§me, quoiqu'il semble ecrit 
a la gloire de Sylla, laisse en doute, nou la grandeur 
de ses intentions, mais Ia bonte de son reuvre. Sylla 
a donne une leyon funeste It tous ses successeurs : 

« Quand les dieux ont souffArt que Sylla se soit 
« illlpunement fait dictateur dans Rome, ils y ont 
Ii proscrit .la liberte pour jamais. II faudi'ait qu'ils 
« fissent trop de miracles pour arracher it present 
« du c(eur de tous les capitaines romains l'ambition 

,« de regner. Vous leur avez appris qu'il yavait une 
,{ voie bien plus sure pour aller It la tyrannie et Ia 
« garder sans peril. V ous avez divulgue ce fatal 
« secret, et Me ce qui fait seul les bons citoyens 
( d'une republique trop riche et trop grande, Ie des­
« espoir de pouvoir l'opprimer. » 

« Il changea de visage et se tut un moment. Je ne 
« crainE!, me dit-il avec emotion, qU'un homme 
« dans lequel je crois voir plusieurs Marius. Le ha­
« sard, 011 bien un destin plus fort, me l'afait epar­
« gner. Je Ie regarde sans cesse, j'etudie son arne; 
« il y cache des desseins profonds; mais s'il ose 
« jamais former celui de commander It des hommes que 
« j'ai faits mes egaux, je jure par les dieu{\: que je 
« punirai son insolence. » 
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Ainsi se termine Ie dialogue, laissant, avec un art 
vraiment dramatique, l'attention encore eveilIee et . , 
montrant a demi Oesar derriere Sylla. 

II y avait dans Ie Dialogue au moins Ie germe 
d'nne tragedie. Oe germe fructifia lentement. Le 27 
decembre 1821, de Jouy fit repn)senter au Theatre-. 
Franyais Sylla, OU beaucoup de vel'S sont tradnits de 
Montesquien. 

.J e renversai l'Etat, mais pour Ie reconstruire. 

J'etais ne, je Ie sens, pour fonder ou dEitruire. 
J'accomplis mes destins, et vers la liberte 
Je ramime en esclave un peuple epouvante. 

(Acte II, scene VII.) 

Parmi tous ces Romains a mon pouvoir soumis, 
Je n'ai plus de rivaux ; j'ai besoin d'ennemis, 
D'ennernis libres, fiers, dont la seuIe presence 
Atteste mon genie ainsi que rna puissance. 

(Acte I, sc. III) 

Oes Vel'S sont faibles; c'est Ie mauvais vel'S pro­
sarque et pseudo-c1assique de l'Empire et de la 
Restauration. 

Les dMauts qui etaient deja dansl'ouvrage de Mon­
tesquieu sont exageres par de Jouy. 

Oomparons ainsi la scene de l'abdication chez Jes 
deux ecrivains : 

Mon asile, a-t-on dit, est dans la dictature. 
Eh bien! dans ce moment devant vous je l'abjure; 
J e' me depouille ici des suprernes honneurs, 
J e depose la pourpre. EIoignez-vous, licteurs. 
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Me voila desarme; je vous livre ma vie: 
. Aux cornplots, aux poignards, j'oppose mon genie, 
La vertu de Brutus, l'ame de Scipion, 
Cheronee, Orchornene et l'efl'roi de mon nom. 

LXIII 

Ces vel'S sont sonores et, bien dits, seraient peut­
etre encore d'un certain effet. l\Iais iis sont loin de 
valoirla prose de Montesquieu : 

« J'ai paru devant les Romains citoyen au milieu 
« de mes citoyens, etj' ai ose leur dire: « J e suis pri:lt 
« it rendre compte de tout Ie sang que j'ai verse pour 
4 la republique; je repondrai a tous ceux qui vien­
« dront me demander leur pere, leur fils ou leur 
« frere. » Tous les Romains se ~ sont tus devant moi, 

« J'ai un nom, et il me suffit pour ma surere et 
« celle du peuple romain. Oe nom arrete toutes les 
({ entreprises; et il n'ya point d'ambition qui n'en 
« soit epouvanree. Sylla respire, et son genie est plus 
« puissant que celui de tous les Romains. Sylla a 
« autour de lui OMronee, Orchomene et Signion. » 

Quelques vers, chez de Jouy, sont pour ainsi dire 
trauuits de la prose de Montesquieu, procede dange­
reux, qui souvent degradela belle prose et ne fait pas 
de bons vel'S : 

« Lorsqu'avec mes soldats je suis eutre dans Rome, 
« je ne respirais ni la furem ni la vengeance. J'ai 
« juge sans haine, mais aussi sans pitie, ces Romains 
« etonnes. » 

Les Romains n'avaientdroit qu'a mon inimitie ; 
J e les jugeai sans haine aillsi que sans pitie. 
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« V OUS etiez libres, ai-je dit, et vous vouliez 
« esclaves! Non, mais rnourez, et vous aurez l'avan_ 
« tage de rnourir citoyeus d'une ville libre. » 

Pensee arnpoulee, que de Jouy n'a eu garde d' 
mettre : 

Malgre YOUS, ai-je dit, je brise YOS entrayes. 
Quoi! litches citoyens, vous voulez etre esclaves I 
Non! je vous ai juges dignes d'un meilleur sort. 
V ous demandez des fers; je vous donne la mort. 
Benissez en tombant cette faveur derniere, 
Et rendez it, vos dieux une itme libre et fiere. 

(Act. I, sc. IV.) 

L'idee est deja fausse par elle-merne; mais, ainsi 
detaillee, elle devient absolurnent fastidieuse. 

Le portrait de Marins, vigoureusement esquisse 
par Montesquieu, est languissant dans les vel'S de 
Jouy. 

« J e fus indigne de voir un homme sans nom, fier 
de la bassesse de sa naissance, entreprendre de rame­
ner les premieres familles de Rome dans la foule du 
peuple, et dans cette situation, je portais tout Ie poids 
d'une grande arne (expression bien vague) ; j'etais 
jeune, et je me resolus de me mettre en etat de de­
mander compte it Marius de ses mepris. )) 

Un farouche soldat, trop fier de sa bassesse, 
Sous son joug plebeien accablait la noblesse. 
Au tribun Marius des lors je me promis 
De demander un jour compte de ses mepris. 

« Je l'attaquai avec ses propres armes, c'est-a-dire 

INTRODUCTION. LXV 

par des victoires contre lesennemis de la Republi­
~{ que ... J'allai faire laguerre a Mithridate, et je crus 
« detruire Marius it force de vaincre l'ennemi de 
({ lYIarius. Pendant que je laissai ce Romain jouir de 
« son pouyoir sur la populace, je multipliais ses mor­
{( tifications, et je Ie foryais tous les jours d'aller au 
. {( Capitole rendre graces aux dieux des succes dont 
« je Ie desesperais. » 

Son n0111 etait fameux par plus d'une victoire. 
Par des exploits plus grands, je fis pitHr sa gloire, 
Et je Ie vis contraint, ce rival odieux, 
D'aller au Capitole en rendre gritce aux dieux. 

Si Sainte-Beuve (1) a pu dire avec raison que ce dia­
logue fameux de Sylla et d' Eucrate est beau mais un 
pe.u tendu,. que ce n' est pas tout it fait ainsi que des 
Juh'os et des hommes d'Etat causent dans leur chambre 
avec des philosophes,. que ce Sylla est academique de 
l' kole de David avec du drape) du nu, des cambrures, 
combien la tragedie paraH plus faible encore J Ce n'est 
plusqu'une co pie de Bavid, etpar un mediocre eleve. 
!:'I:ais Ie plus grand defaut du Dialogue est d'avoir 
ete trop fecond en imitations detestables. Longtemps 
os morceau, qui aujourd'hui nous laisse un peufroids, 
futcol1sidere comme un des plus beaux qu'euttraces la 
plume de Montesquieu, peut-etre comme la plus ache­
vee de ses pages. On l'inserait dans les Tl'aites de 
lifterature et dans les Ani,hologies, on Ie prMerait 

(1) Causeries du Lundi, VII, 56. 
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. a tant d'admirables chapitres qu'on eUt pu choisir 
presque au hasard, dans l' Esprit des lois; on Ie 
sait, comme un modele parfait, a l'admiration 
jeunes gens. Une grande partie des defauts de 
cien Discours fran<;ais scolaiee vient du Dialogue de 
SylZa et d' Eucmte, autrefois trop admire, trop 
trop imite dans les colleges, et meme a 1'Ecole N or~ 
male. 

Villemain raconte dans ses Souvenirs cOJltem­
porains qu'en 1812, un aide de camp de l'Empereur" 
M. de Narbonne, etant venu visiter l'Ecole Nor­
male, trouva les jeunes gens reunis autour de 
maitre (c'etait Villemain, a peine leur aine), qui le):~l' 
faisait lire et commenter Ie Dialogue. L'Empereu1', 
s'etant fait rendre compte de 1a visite, fut mecon­
tent de savoir qu'on etudiait a 1'Eco1e Normale ce 
texte qu'il jugeait faux, emphatique et dangereux. 
Dangereux, c'est trop dire; pour emphatique et faux, 
Ie morceau rest assurement. Mais l' est-il a 1a fayon 
dont l'entendait Napoleon, s'il faut c1'oire a l'authen­
ticite de ce long entretien de l'Empereur avec M. de 
Narbonne, 1'estitue tres habilement par Villemain? 
Le Dialogue est-il une diatribe contre les tymns? On 
y pourrait voir aussi bien un panegyrique des dicta­
teurs. Mais Montesquieu tout entier el,ait suspect a 
Napoleon. 

CONSIDERATION"S 

SUR LES CAUSES DE LA 

GRANDEUR DES ROMAINS 
ET 

DE LEUR DECADEXCE 

CHAPITRE PREMIER 

1. COMlIIENCElIfENTS DE ROME. - 2. SES GUERRES. 

II ne faut pas prendre de la ville de Rome dans ses 
t l"d' , commencemen s, I ee que nous donnent les villes que 

nons voyons aujourd'hui, a moins que ce ne soit de 
celles de la Crimee (1), faites pour renfermer Ie butin 
les ?estiaux et ~es .fruits ~e la campagne. Les nom~ 
anCIens des pnnclpaux heme de Rome ont tous du 
rapport a cet usage. 

La ville n'avait pas meme de rues, 8i l' on n'appelle 

.. (1) Au milieu du. XVIIIe siecle, la Crimee, habitee par deE 
Tartares pasteurs, etait l'un des pays les moins civilises de 
I:Europe .. Elle relevait du sultan des Turcs, qui ne l'abandonna 
ala Russle qU'en 1792, par Ie traite d'Iassy. 
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--------------------------------------

de ce nom la continuation des chemins qui y abou­
tissaient. Les maisons etaient placees sans ordre, et 
tres petites ; car les hommes, toujours au travail ou 
dar~s la place publique, ne 5e tenaient guere dans les . 
malsons. 

Mais la grandeur de Rome pamt bient6t dans ses 
edifices publics. Les ouvrages qui ont donne et qui 
donnent encore aujourd'hui la plus haute idee de sa 
puissance ont eM faits sou~ les rois (1). On commen­
yait deja a Mtir la Ville Eternelle (2). 

Romulus et ses successeurs furent presque toujours 
en guerre avec leurs voisins pour avoir des citoyens, 
des femmes ou des terres : ils revenaient dans la ville 
avec les depouilles des peuples vaincus; c'etaient des 
gerbes de bIe et des troupeaux; cela y causait une 
grande joie. Voila l'origine des triomphes, qui furent 
dans la suite la principale cause des grandeurs ou cette 
ville parvint. 

Rome accrut beaucoup ses forces par son union 
avec les Sabins, peuples durs et belliqueux C0111me les 
Lacedemoniens, dont ils etaient descendus (3). Romu­
lus prit leur bouclier (4), qui etait large, au lieu du 
petit bouclier argien, dont il s'etait servi jusqu'alors ; 

(1) Voyez l'etonnement de Denys d'Halicarnasse sur Ies 
egouts faits par Tarquin (Ant. Rom., !iv. III). Ils subsistent 
encore. (M.) 

(2) Des les commencements, Ies ouvrages publics furent tels 
que Rome n'en rougit pas, depuis meme qu'elIe se vit maitresse 
du monde. (Bossuet, Discours SU1' l'histoij'e universelle, IIIe 
partie, ch. 6.) Nous indiquerons desormais par Ie seul nom de 
Bossuet Ies renvois it ce chapitre. . 

(3) Descendance fabuleuse qu'allegue Denys d'Halicarnasse. 
Les Sabius occupaient la partie centrale et montagneuse de 
l'Italie j on distinguait Ies Sabins propremeut dits, les SabelJes; 
et les Samnites. 

(4) Phltarque, Vie de Romulus. (l\1.) 
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-d't Inarqlle1' que ce qui a Ie plus contribue a 
t on 01 1'e d 't' t e. 1 R. mains les maitres du mon e, c es qu ayan 

rendre es o. ttl I ' '1, b tt succesSlVement con re ous es peup eo, 1 " 

com a . u renonce a leurs usages sit6t qu'ils en ont ont touJours . 
t·uvedemeilleurs(l). f' ,. 

1°0 ~aI't alors dans les repubhques d Itahe que 
n pen~ . . 1 bl' 

't~' qu'elles avaient faIts avec un 1'01 ne es 0 l-
Ies tra1es "t 't 11 . . t OI'llt envers son successeUT; c e al pour e es 
g'ea1en . p ) ., t t . , '."e de droit des gens (2 ; amSI ou ce qUI 
une e"pe~ . d R 't d't 't 't' "loumis par un 1'01 e ome se pre en al ava1 e e ~ . . t t . 
. un autre et les guerres nalssaren· OUJours hbre sous . , 

des guerres. . "t t ' 
1e regne de Numa, long et p~clfi9.~e, etal. res 

, lal' ~"er Rome dans sa medlOcnte ; et, Sl elle 
Propre a ~w .., b ' t 

A • daI1S ce temps-la un ternt01re moms orne e eut eu ' . 
Puissance plus grande, 11 y a apparence que sa 

une ", .' 
l' tune eut ete fixee pour JamaIs. . 
lor , 't' , t 'OlS U ne des causes de sa prospen e, c es que ses I. 

f t t ous de grands personnages. On ne trouve pomt uren . . t 
'11 ·s dans les histoires une SUIte non III errompue 

al eUL, '.. (3) 
de tels hommes d'Etat et de tels capltames . 

(1) Outre qu'ils etaient par eux-memes appliqu~s et iI:ge-
. . ils savaientprofiter admirablement de tout ce qu lIs voyarent 

meux.- 1 t 
dans ies autres pel:pIes de commode pour, es campemen ~, pour 
Iesordres de batallle, pour Ie genre meme des arme~ , en u,n 

t our faciliter tant l'attaque que la defense ... QUl ne salt 
mo , p . . 1" t' d I' les "1' ont appris des Carthagmols mven IOn es ga eres par -
qu 1 S "1 t' . d ttl quelles ils Ies ont battus j et enfin qu 1 s ont Ire e ,ou es es na-
t' ns qu'ils ontconnues de quoi les surmonter toutes ? (Bossuet.) 
10(2) Cela paralt par toute I'histoire des rois de ,R?me. (M) 

(3) II faut avouer que Montesquieu accord~ :,U reclt ~ue faIt 
T'ite Live des origines de Rome et de Ia pe.no~e royal~, une 

thenticite que Tite Live 1ui-meme se gardalt bIen d'affirmer. 
'~oyez 1a Preface de son lIistoire. Saint-Evr~mond accor~e 
beaucoup moins de cniance it ces recits leg~ndal:es : (( ~ e halS 
les admirations fondees sur des contes, ou etablles par 1 erreur 
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Dans la naissance des societes, ce sont les chefs des_ 
republiques qui font l'institution ; et c'est ensuite l'ins­
titution qui forme les chefs des republiques. 

Tarquin prit la couronne sans etre elu par Ie senat 
ni par Ie peuple (1). Le pouvoir devenait hereditaire : 
ille rendit absolu. Ces deux revolutions furent biell­
tot suivies d'une troisieme. 

Son fils Sextus, en violant Lucrece, fit une chose 
qui a presque toujours fait chasseI' les tyrans des villE's 
ou ils ont commande : car Ie peuple, it qui une action 
pu.reille fait si bien sentiI' sa servitude, prend d'abord 
une resolution extreme (2). 

Un peuple peut aisement souft'rir qu'on exige deJui 
de nouveaux tributs : il ne sait pas s'il ne retirera 
point quelque utilite de l' emploi qu' on fera de l'argent 
qu' on lui demande ; mais, quand on lui fait un affront, 
ilne sent que son malheur, et il y ajoute l'idee de to us 
les maux qui sont possibles. 

II est pourtant vrai que la mort de Lucrece ne fut 

des faux jugements. II y a tant de choses vraies a admirer 
chez les Romains que c'est leur faire tort que de les youloir 
fayoriser par des fables .... Les rois ont eu si peu de part a la 
grandeur du peuple romainqu'ils ne m'obligentpas a des consi­
derations fort particulieres ... Pour les talents divers et parti­
culiers qu'on attribue a chacun par une mysterieuse proyi­
denee, il n'est arrive en eux que ce qui etait arrive auparavant 
a beaucoup de princes ... Chacun a suivi son naturel et s'est plu 
dans I'exercice de son talent; et il est ridicule de faire uue 
espece de miracle d'une cllose si ordinaire. » (Saint-Evre­
mond, Rejlexions sur les divers genies du peuple romain dans 
les differents temps de la 1'epublique, chap. 1.) 

(1) Le sEmat nommait un magistrat de l'interregne, qui 
elisait Ie roi ; cette election de\-ait etre confirmee par Ie peuple. 
Yoyez Denys d'Halic. Jiy. II, III et IV. (M.) 

(:Z) Sic eni'lJl eilectwn est ut agitatus hljuTiis populus cupi­
ditate libeTtatis illcenderetur. (Florus, 1, 8.) 
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--:-- -

l'occasion de la revolution qui arriva; car un 
que 1 fier entreprenant, hardi, et renferme dans des 
Peup e , . , . ' 1 . 

illes dOlt necessau'ement secouer e Joug, ou Illurll , 
douch' ses m(Burs. 

a Il devait arriver de deux choses r~ne, ou que ~ome 
changerait son gouvernel~ent; ou qu elle resteralt une 

etite et pauvre monarchle. . 
p L'hiRtoire moderne nous fourmt un e~empl~ de ce 
ui arriva pour lors (1) it Rome, et ceCl est bIen re­

q .quahle' car comme les hommes ont eu dans tous . InaI ,." . . ' 
I temI}s les memes passIons, les occaSIOns qUI pro-
es t d'£!}' t . duisent les grands changements son lllerenes, maIS 

les causes sont toujours les memes. 
Comme Henri VII, roi d' Angleterre (2), augmenta 

Ie pouvoir des comI111!-nes l~ou; avilir les g:'a:l~s, Ser­
vius Tullins avant 1m, avalt ctendu les prIvIleges du 
peuple pour' a baisser Ie. senat (3); l;lais Ie l~euple, de­
venU d'abord plus hard1, renversa 1 une et 1 autre mo-
narchie (4). 

Le portrait de Tarquin n'a point et~ flatte; ~on nom 
n'a edmppe it aucun des orateurs qm ont eu a parler 

(1) Locution que 2\~ontesquieu ~ffectait et qu'il a employ~e .fort 
souyent. Aujourd'hm, sans motif, elle sembl~ u~ peu tnvmle, 
et tend a disj'larai'tre, au moins de la langue ecnte. Au XVIII" 

siede, elle etait fort usitee. 

Je repondrai pour 101'8, et tu pourrm:. connaltre .... 
Qui de nOllS deux} pedide, est l'csclavc Oll Ie maItre. 

(V oltaire, 1vferope, acte V, sc. 2.) 
(2) Henri YII Tudor, roi d'Angleterre de 1485 a 1509 ; 

c'est lui qui mit fin Ii la guerre des Deux-Roses .. 
(3) Voyer, Zonare et Denys d'I-Ialic~rnas.se, hv. IV. (~L) 

. (4) II ne semble pas que MontesqUle,n ~lse assez clmrement 
que ce furent n6anmoins les ?rands q~ll, a RO.me et en Angle 
terre, virent d'abord leur pmssance s agrandll' de tout ce que 
perdait celie des rois. 



6 OHAPITltE rREllHER. 

contre la tyrannie.Mais sa conduite, avant son malheur, . _ 
que 1'011 yoit qu'il prevoyait, sa douceur pour les peu­
pIes vaincus, sa liberalite envers les soldats, cet art 
qu'il eut d'interesser tant de gens it sa conservation, 
ses ouvracres publics, son courage a la guerre, sa con­
stance da~s son malheur, une guerre de vingt ans qu'il 
fit ou qu'il fit faire au peuple romain, sans royaume et 
sans biens, ses continuelles res sources, font bien voir 
que ce n'etait pas un hOl11me meprisable. 

Les places que 1a posterite donne sont sujeUes COlllme ' 
les autres aux caprices de la fortune: ma1heur a 1a 
reputation de tout prince qui est opprime par un parti 
qui devient Ie dominant, ou qui a tcnte de detruire un 
pr~juge qui lui survit. 

Rome, ayant chasse 1es rois, 6tablit des consuls 
annuels ; c'est encore ce qui la porta a ce haut degre 
de puissance. Les princes ont dans leur vie des periodes 
d'ambition; apres quoi, d'autres passions, et l'oisivete 
meme, succcdent; mais la republique ayant des chefs 
qui changeaient to us les ans, et qui cherchaiont a 
signaler leur magistrature pour en obtenir do nou­
velles, il n'yavait pas un moment de perdu pour l'am­
bition; ils engageaient Ie senat a proposer au peuplo 
la gum:re, et lui montraient tous los jours de nouveaux 
ennon11S. 

Co corps y 6tait deja assez porte de lui-meme : car, 
6tant fatigue sans cesse par les plaintes etles demandes 
du peuple, il chm'chait a Ie distraire de ses inquietudes 
et a l'occuper au dehors (1). 

Or la guerre etait presque toujours agrcablo au 
peuple, parce que, par Ia sage distribution du butin, 
on avait t,rouve Ie moyen de la lui rendre utile. 

Rome etant une ville sans commerce et presque 

(1) D'ailleurs l'autorite du senat etait moins bornee dans les 
affaires du dehors que dans celles de la ville. (M.) 
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ns arts Ie pillage etait Ie seul moyen que les parti-
sa, , . h' (1) cuEers eussent pou~ s enrlC ~r. : ., 

On avait donc m1S de la d1sc1plme dans la mamcre 
d piller' et on y observait it peu pres Ie. meme ordre 
~i se p1:atique auj~urd'hui chez les petits Tartares. (2~. 

q Le butin etait mIS en commun (3), et on Ie d1stn­
buait aux soldats. Rien n' etait perdu, parce qu'avant de 
. artir chacun avait jure qu'il ne d6tournerait rien it 

;011 profit. Or le8 Romains etaient Ie I;euple du.monde 
Ie plus 1'eligieux sur Ie serment, qUI fut touJours Ie 
ne1'f de leur discipline n~ilitair? (4). ... 

Entin los citoyens qUI restaIent dans la VIlle, JOUI~­
saient aussi des fruits de la victoire. On confisquaIt 
une partie des ,terres du peup~e vaincu, dont on fai~ait 
deux parts : 1 une se vOlida1t au profit du publIc; 
l'autre etait distribuee aux pauvres citoyens, sous la 
charge d'une rente en faveur de la republique. 

Les consuls, ne pouvant obtenir I'honneur du 
kiomphe que par une conq;:tete,ou ;:tl;e vic~oire, fai­
saient Ia guene avec une 11l1petuos1te extreme : on 
allait droit a l'ennemi, et la force decidait d'abord. 

Rome etait donc dans une guerre eternelle et tou­
jours violente. Or une nation toujours en guerre, et 

(l) Les Romains etaient des voisins filcheux et violents 
qui voulaient chasseI' les justes possesseurs de leurs maisons, 
et labourer, la force it la main, les champs des autres. (Saint­
Evremond, Rejlexions sur les divers genies du peuple romain, 
ch.2.) . 

(2) On appelait petite Tartm'ie les pays Europeens occu­
pes par les Tartares, et particuIierement la Crimee. 

(3) Voy. Polybe, Iiv. x. (M.) 
(4) Comparez ci-dessous,ehap.l0, et Espritdes Lois, livre VIII, 

chap. 13 : Le serment eut tant de force chez ce peuple (le8 
Romains) que rien ne l'attacha plu§ aux lois. II fit bien des 
fois, pour l'observeI', ce qu'il n'aurait jamais fait pour la 
gloire ni pour la patrie. 
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p~r. principe de gouYernement, devait necessairement 
penr ou venir it bout de toutes les autres qui tall tot -
en guerre, tantot en paL'>:, n'Ctaient jamai~ si ~ropres 
it attaquer, ni si preparees it se defenure. 

Par lit les Romains acquirent une profonde conllais­
sance de l'art militaire : dans les guerres passagcres, 
la plupart des exemples sont perdus· la IXlix donne 
d' t ',1' • ' au res luces, et on oubhe ses fautes et ses vertus 
memes. 

Une autre suite uu principe de la O'uerre continue-He 
fut que les Romains ne firent .iamai~la paix que vain­
quem's. En eifet, it quoi bon f~lire une paix honteuse 
ayec un peuple pour en aller aitaquer UI1 autre? 

~ans ~ette idee, ils augll1el;~a.ient tOl"UOurS leurs pre­
tentlOl:s a mesure de .leurs detaltes (1) ; par lit ils eon­
st~rnalent (2) les vamqueurs, et s'imposaient it eux­
memes. une plus grande necessite de vain ere (3). 

TouJours exposes anx pIns a~reuses vengeances, la 
constance et la valeur leur deVlllrent necessaires; et 
ces v.ertns ne purent etre distinO"uees chez eux de 
1, d' A.J '" amour e sm-meme, ue sa famille de sa patrie et de 
tout ce qu'il y a de plus cher par;ni les hOI11I11~s (4). 

(1) Romani gmvio1'es tunc sunt quando vincuntm'. (Ilistoire 
A UgllSte, Vie de Valb'ien lepeTe, V.) 

, (~) .COll~tel'naiel1t, c'est-it-dire : frappaient d'etonnement et 
d efi'rol. .Alll~urs Montesquieu emploie ce mot all sens pure­
ment latm d abattre, 1'enV€TSe1' a terre. 

(3). Parmi eux, dans les etats les plus tristes, jamais lesfaibles 
c~~seJls n'o;lt et~ seulemen~ ecoutes. Ils etaient toujours plus 
tl.aJtables ':ICtoneux que yamcus ; tant Ie senat savait mainte­
nIr les anCIennes maximes de la republique et tant il y sayait 
confirmer Ie reste des citoyens. (Bossuet.) , . 

.(4) Dans l'edition origin ale de 1734, on lit ici Ie parao-raphe 
SUlYant: '" 

« .Il etait arrive it l'Italie ce que l'Amerique a eprouve de 
nos Jours ; les naturels du pays, faibles et disperses, ayant cede 
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'Les peuples d'Italie n'avaient aueun usage des ma­
chines propres it faire les sieges (1) ; et de plus, les 
soldats n'ayant point de paye, on ne pouvait pas les 
retenir longtemps devant une place : ainsi peu de 
leurs gU81TeS etaient decis.ives. On se battait po~r aV0i~' 
Ie pillage du camp el~nemlou d~ s~s terres; apres quOl, 
Ie vainqueur et Ie vamcu se rehralent chacun dans sa 
ville (2). C'est ce qui fit la resistance des peuples d'l.,. 
talie et en meme temps l' opilliatrete des Romains it les 
subjuguer; c'est ce qui donna it ceux-ci des victoires 
qui ne les corrompirent point, et qui leur laisserent 
toute leur pauvretc. 

leurs tenes·it de nouyeaux habitants, ello etait peuplee par trob 
difi'erentes nations : les Toscans (J.~fontesquieu normne toujollrs 
ainsi les Etrusques) , les Gaulois et les Grecs. Les Gaulois 
n'avaient aucune relation avec les Grecs ni ayec les Toscans. 
Ceux-ci composaient une association qui avait une langue, des 
manieres et des mceuTs particuIieres; et les colonies grecques, 
<lui tiraient leur origine de difi'erents peuples sou vent ennemis, 
avaient des interets asser, sepan3s. 

« Le monde de ce temps-lit Jl'etait pas comme notre monde 
d'aujourd'hui: les voyages,les conquetes,le commerce, l'etablis­
sement des grands Etats; les inventions des postes, de la bous­
sole et de l'imprimerie, une certaine police generale, ont facilite 
les communications et etabli panni 1l0US un artqu'on appelle la 
politique; clncun yoit d'un coup d'ceil tout ce qui se remue 
dans l'univers, et pour peu qu'un peuple montre d'ambition, il 
effraye d'abord tons les autres. )) 

(1) Denys d'Halicarnasse Ie dit formellement, Iiv. IX, et cela 
parait par l'histoire. Ils ne savaient point faire de galeries 
pour se mettre it couvert des assieges; ils ti'lchaient de prendre 
~es villes par escalade, E~horus a ecrit· qu'Artemon, ingenieur, 
lll.venta les grosses fnacl1l118S pour battre les plus fortes 11111-

railles. Pericles s 'en servit Ie premier au siege de Sam os , dit 
Plutarque, Vie de Pb'icliJs. (1\1.) $ 

(2) Considerant ces expeditions en elles-memes, on trouvera 
qne c'etaient pluti'lt des tUl11ultes que de veritables guimes ... 

1* 
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S'ils avaient rapidement conquis toutes les villes 
voisines, ils se seraient trouves dans la decadence it - -
l'arrivee de Pyrrhus; des Gaulois et d'Annibal ;'et, par 
la destinee de presque tous les Etats du monde, ils 
auraient passe trop vite de la pauvretC aux richesses, 
et des richesses it la corruption. 

Mais Rome, faisant toujours des efforts, et trouvallt 
toujours des obstacles, faisait sentiI' sa puissance sans 
pom'oir l'etendre; et, dans une circonference ires 
petite, elle s'exer<,ait it des verbs qui devaient ctre si 
fatales it l'univers. 

Tous les peuples d'Italie n' etaient pas cgalement 
helliqueux : les Toscans (1) etaient amollis par levI's 
richesses et par leur luxe; les Tarentins, les Capouans, 
presque toutes lesvilles de laCampal1ie etde la Grande 
Grece (2), languissaient dans l'oisivetC et dans les 
plaisirs. Mais les Latins, les Herniques, les Sahins, les 
Eques et les V olsques aimaient passionnement la 
guerre; ils etaient autour de Rome; 'ils lui firent une 
resistance inconcevahle, et fluent ses maittes en fait 
d'opiniatrete (3). 

Parce que les chefs s'appelaient des consuls, que les troupes se 
nommaient des legions, et lCB Boldats, des Homains, on a plus 
donne it Ia vanite des noms qu'it la verite des choses; et, sans 
considerer la difference des temps et des personnes, on a voulu 
que ce fussent de memes armees sous Camille, so us Manlius, 
sons Cincinnatus, sous Papirius Cursor, sous Curius Dentatus, 
que sous Seipion, sous Marius, sous Sylla, SelUS Pompee et sous 
Cesar. (Saint-Evremond.) 

(1) Etrusques, 
(2) On donnait ee nom aux territoires de l'Italie meridionale 

occupes par des Grees ; et particulieroment aux villes de Ta~ 
rente, Sybaris, Crotone, Caulonia, I-Ieraelee, Metaponte, Lucres 
et Hhegium. 

(3) Montesquieu ne veut pas dire qu'ils eurent plus d'opi­
niatrete que Rome, mais qu'ils enseignerent l'opiniatrete aux 
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Les villes latines eta~ent des c.olonies d' Alhe qui 
f ent fondCes IJar Latmus SylvlUs (1). Outre une 
~:gine commune avec les Romuins, elles avaient 

oIl C! • T 11' 1 core des rites communs; et i.~ervlUS u IUS es 
en , f" hAt' tId R avait engagees a alre a lr un emp e ans ome 

our etre Ie centre de l'ul1ion ~es dem;; peuples (2). 
~yant perdu une grande hatmlle aupres du lac Re­
gille (3), eUes furent soumises it un~ alliance et une 
societe (4) de guerres avec les Romams. 

On vit manifestement, pendant Ie peu de temps que 
Jura la tyrannie des Decemvirs, it quel point l'agl;all­
dissemeI{t de Rome dependait de sa lihertC. L'Etat 
semhla avoir perdu 1'ame qui Ie faisait mouvoir (5). 
, II n'y eut plus dans la ville que deux sortes de gens: 
cenx qu~ souffra~ent. la servitude. et ?eux qui, pou~ 
leurs interets parhcuhers, cherchalent a la fane souf­
frir. Les senateurs se retirerent de Rome comllle d'nne 
ville etrangere, et les peuples voisins ne trouvcrent de 
resistance nu11e part. 

Le senat ayant eu Ie moyen de donner une paye aux 

Homains. Les Latins habitaient sur la rive gauche du Tibre 
inferieur; les Herniquesetaient des Sabins etablis dans l'Apell­
nin, au Nord des V olsques, au Sud des Eques; ees derniers 
oceupaient les rives de I'Anio et du Liris. 

{I) Comme on Ie voit dans Ie traite intitule : 01'igo gentis 
9'Olnanw, qu'on croit eire d'Aurelius Victor. (M.) 

(2) Denys d'Halicarnasse, Iiv. IV. (1\1.) Il s'agit du temple de 
Diane, bati it Home sur Ie mont A ventin, aux frais communii 
des Romains et des Latins. 

(3) Lac du Latium, it l'Est de Home, pres de Tuseulum et 
de Gabies. La bataille fut livree en 498 avo J.-C. 

(4) Voyez dans Denys d'Halicarnasse, Iiv. VI, un des traites 
faits avec eux. (M.) 

(5) Sous pretexte de donner au peuple des lois ecrites, ils se 
saisirent du gouycrnement. Voyez Denys d'Haliearnasse,Iiv. Xl. 

(M.) Comparcz Esprit des Lois, Ii;. XI, chap. 15. 
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soldats, Ie siege de VeYes (1) fut entrepris; il dura dix 
ans. On vit un 110uyel art chez les Romains et une 
autre maniere de faire la guerre; leurs succes furent 
plus eclatants, ils profiterent mieux de leurs victoires 
ils firent de plus grandes conquetes, ils enyoyerent 
plus ,de co~onies ; enfin la prise de VeYes fut une ~spece 
ie reYOlutlOn. 
, Mais les trayaux ne fnrent pas moindres. S'ils por­

terent de plus rudes cuups aux Toscans; aux Eques et 
aux V olsques, cela meme fit que les Latins et les Her­
niques, leurs allies, qui ayaient les memes armes et la 
:r:1cme discipline qu'cux, les abandollllerent ; que des 
hgues se formerent chez les Toscans, et que les Sam­
nites (2), les plus belliqueux de tous les peupJes de 
l'Italie, leur firent la guerre awc fureur. 

Depuis l' etablissement de la paye, Ie senat ne dish-i­
bua plus aux soldat'i les terres des peuples yaincus; il 
hnposa d'autres conditions: illes oblio-ea, par exemple 
1 i' ., 1" 0 , (e lOU1'111r a armee une solde pendant un certain 
temps, de lui donner du ble et des habits (3). 

La prise de Rome par les Gaulois ne lui uta rien de 
ses forces; l'armee, plus dissipee que yaincne se retira 

t ·, -":T ' presque en 1ere it v eYes; Ie peuple se sauva dans les 
villes voisines, et l'incendie de la ville n2 fut que l'in­
cendie de quelques cabancs de pnsteurs (4). 

(1) \' eYes en Etrurie, it ((uatre lieues et demie de Rome. 
. (z~ V's Samnites, branche des Sabins, peuple belliqueux, 
etabh dans les montagnes a l'Est du Latium et de la Cam­
panie; au ~ord de la Lucanie ; a l'Ouest de l'Apulie. 

(3) Voyez les traWlS ((ni fment faits. (~L) 
(4) Au debutde ce ehapitrc, ~1ontesquieu avait exagere un 

pen la grandeur de la ville naissante ; a la fiu, il semble exa­
gerer la petitesse de Rome deja fondee depnis plnsieurs siecles. 
On sa it que la muraille b11:tie par Servins avait plus de douze 
mille meires de tour. 

CHAPITRE II 

DE L'ART DE LA m7ERRE CHEZ LES ROl\fAINS. 

Les Romains 5e destinant a Ia guerre et la regar­
dant comme Ie seul art, ils l1lirent tout leur esprit et 
tontes leurs pensees it Ie perfectionner. C'est sans 
doutc un dien, dit Vegece (1), qui leur inspira b 
Jeo·ion. 

OIls jugerent qu'il fallait donner aux solc.lats de In 
Mgion des annes offensives et defensives plus fortes et 
pIns pesantes que celles de quelque autre peuple que 
ce fut (2). 

JYIais, comme il y n des choses it faire dans la guerre 
dont un corps pesant n'est pas capable, ils voulurent 
que In legion contInt dans son sein une troupe Iegcre 
qui put en sortir pour engager Ie combat, et, si la ne­
cessitC l'exigeait, s'y retirer; qu'elle eut encore de b 
cavalerie, des hommes de trait et des frondeurs pour 
ponrsuivre les fuyards et achever la victoire; qu'elle 

(1) Liv. II, eh.1. (M.) Non tantumhUlnano consilio, sed etiam 
dir;illitatis instinctu le,qiones arbitror a Romanis constitutas . 
Vegece, auteur du traite Instituta rei militaris, vivait au IVe 

siecle ap. J.-C. Le texte cite est au chap. 21. 
(2) Voyez dans Polybe et clans J osephe, De Bello Judalco, 

IiI'. Ill, quelles etaient les armes du soldat romain. Il y a peu 
de difference, dit ce dernier, entre les che,'aux charges et les 
soldats romains. (( Ils portent, dit Cieeron, leur nourriture pour 
plus de quinze joms, tout ce qui est it leur usage, tout ce qu'iJ 
fallt pour se fortifier; et, a l'egard de leurs armes, ils n'en sont 
pas plus embarrasses que de leurs mains. » (Tuscul., liv. II.) 
(M.) 
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flit defendue par toutes sortes de machines de guerre, 
qu' elle trainait avec elle; que chaque fois (1) ellB se -; 
retranchat, et flit, com111e dit Vegece (2), une espece 
de place de guerre. 

Pour qu'ils pussent avoir des armes plus pesantes 
que celles des autres hommes, il fallaii qu'ils se ren­
dissent plus qu'hommes; c' est ce qu'ils firent par un_ 
travail continuel qui augmentait leur force, et par des 
exercices qui leur donnaient de l'adresse, laquelle n'est 
autre chose qu'une juste dispensation des forces que 
l' on a. 

Nous remarquons aujourd'hui que nos armees pe­
rissent beaucoup par Ie travail immodere des sol­
dats (3) ; et cependant c'etait par un travail immense 
que les Romains se conservaient (4). La raison en est, 
je crois, que leurs fatigues etaient continuelles; au 
lieu que nos soldats passent sans cesse d'un travail ex­
treme a une extreme oisivetC, ce qui est la chose du 
monde la plus propre ales faire peril". 

II faut que je rapporte ici ce que les auteurs (5) 
nous disent de l'education des soldats romains. On les 
accoutumait it aller Ie pas militaire, c' est-it-dire it faire 
en cinq heures vingt milles, et quelquefois vingt-

(1) Chaque soil'. (Edition de 1734.) 
(2) Lib. II, cap. 25. (M.) 
(3) Surtout par Ie fouillement des terres. (M.) 
(4) Vegece dit (liv. III, ch. 2) : Plus quotidiana a7'lIwrum 

exercitia ad sanitateJn militu1n putave7"Unt prode8se quam, 
medicos. 

(5) Voyez Vegece,liv. 1. Voyezdans Tite Live, liv. XXVI, les 
exercices que Scipion l' Africain faisait faire aux soldats apres 
la prise de Carthage la N euve. Marius, malgre sa vieillesse, allait 
tous les jours au Champ-de--Mars. Pompee; it l'age de cinquante­
huit ans, allait comhattre tout arme avec les jeunes gem; il 
montait it cheval, courait it hride abattuo ot lanyait ses javoc 

lots. (Plutarque, Vie de JIariu8 et de Pompee.) pI.) 
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atre (I!. Pendant ces marches, on leur faisait porter 
:I:s poids 'de soixante li-n'es (2). On les entretenait dans 
l'habitude de co uriI' et de sauter tout armes; ils pre­
naient dans leurs exercices des epees, des jave~ots.' des 
:fieches d'une pes:mteur double des armes OrdlllalreS ; 
et ces exercices etaient continuels (3). 

Oe n'etait pas seulemellt dans Ie camp qu'etait 1'13-
cole militaire; il Y avait dans la ville un lieu OU les 
citoyens allaient s' exercer (c' etait Ie Ohamp-de-Mars) ; 
apres Ie travail, ils se jetaient dans Ie Tibre, pour s'en­
tretenir dans 1'habitude de nager, et nettoyer la pous­
siere et la sueur (4). 

Nous n'avons plus une juste idee des exercices du 
corps: un homme ~ui s'y applique trop, nous para~t 
meprisable, par la raIson que la plupart de ces exerCl­
ces n'ont plus d'antre objet que les agrements ; au lieu 
que chez les anciens tout, jusqu'it la danse, faisait par­
tie de l' art militaire (5). 

II est meme arrive parmi no us qu'une adresse trop 
recherchee dans l'nsage des armes dont nous nous ser­
vons it la guerre, est devenue ridicule, parce que, de­
puis l'introduction de la coutume des combats singu­
liers,l'escrime a ete regardCe comme la science des 
querelleurs ou des poltrons. 

Oeux qui critiquent Homere de ce qu'il releve ordi­
nairement dans ses heros la force, l'adresse ou l'agilite 

(1) On evalue Ie mille romain Ii 1472 m. 5 j 24 milles au­
raient valu ainsi 35,340 metres. 

(2) Soixante livres romailles valaient dix-neuf kilogramme~ 
six cent vingt grammes, 

(3) Vegece, IiI'. 1. (M.) 
(4) Vegece, ibid. (]if.) 

. (5) II Y avait chez les anciens des danses guerriercs (comme 
la pyrrhique). Mais il n'e;;t pas exactquc la danse fit pm"tie de 
l'art militairej elIe 6tait memo peu estimee chez les Romains. 
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du corps, deyraient trouver Salluste bien ridicule qui 
loue Pompee de ce qu'il courait, sautait, et portait un· 
fardeau aussi bien qu'homme de son temps (1). 

Toutes les fois que les Romains se crurent en dan­
ger,ou qu'ils voulurellt rcpa1'er quelque perte, ce fut 
une pratique COllstante chez eux d'affennir 1a disci­
pline militaire (2). Ont-ils it faire la guerre aux Latins 

1 . ., ' 
reup es aUSSl a%uerns qu eux-memes, Manlius songe 
a augmenter la force du commandement et fait mou­
rir 80nfils, qui avait yaincu sans son ordr~. Sont-ils bat­
tus it Numance, Scipion Emilien les priye d'ahord de 
tout ce qui les avait amollis (3). Les lCgions romaines 
ont-elles passe sous Ie joug en N umidie, Ji![etellus rep are 
c.eUe hon.te des qu'il .leur a fait reprend1'e les institu­
tIOns anCIennes. Manus, pour hattre les Cimbres et les 
Teutons, commence par detourner les fleuves . et 
Sylla faitsi bien travailler les soldats de son armee' ef­
hayee de la guerre contre Mithridate, qu'ils lui' de­
lllandCl~t Ie cOl,nhat comme l~ fin de leurs peines (4). 

Pubhus NaslCa, sans hesom, leur fit construire une 
armce :1ayale (5) : on craignait plus 1'0isiyeM que les 
ennenns. 

(1) Cum al,zcribus saltu, cum velocibus cursu, cum validis 
vecte certabat. (Fragm. de Salluste rapporte par Yegece, liv. I, 
ch. 9.) (M.) Dans la fameuse querelle dlte des anciens et des mo­
dernes, les partisans des modernes avaient en effet bHlme Ho­
mere de louer si sou vent chez ses heros l'adresse et la force 
corporelles; ils riaient d'Achille aux pieds zegers etc. 

(:2) La discipline militaire est la chose quia pa;'u la premiere 
dans leur Etat et la derniere qui s'y est perdue tant elle etait 
attachee it la c~nstitution de l:ur repnblique. (B;ssuet.) 

(3) ~l vendlt tontes les botes de somme de l'armee, et fit 
pol"ter 11 chaque soldat du ble pom trente jours et sept pieux 
(SoJnIn. de Florus, liv. LVII.) (:\1:.) , " . 

(~) Frontin, Stratagem., liv. 1, eh. 11. (M.) 
(D) Une arm:ee navale. c'est-a-dire une tlotte 
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-Aulu-Gelle(l) donne d'assez mauvaises raisons de la 
CGutul1le des Romains de faire saigner les soldats qui 
avaient commis quelque fante : la vraie est que, la force 
etantla principale qualiM du soldat, c'etait Ie degrader 
que de l'affaiblir. 

Des hOlll1:nes si endurcis etaient ordinairement sains ; 
on ne remarque pas dans les auteurs que les armees 
romaines, qui faisaient la guerre en tant de climats, 
perissent beaucoup par les maladies; au lieu qu'il 
arrive presque continuellement al1iourd'hui que des 
arrnees, sans avoir comhattu, se fondent, pour aillsi 
dire, dans une campagne. 

Parmi nous, les desertions sont frcquentes,· parce 
que les soldats sont la plus vile partie de chaque nation 
et qn'il n'y: en a aucune (2) qui ait ou qui croie avoi;· 
un certain avantage sur les autres. Chez les Romail1s, 
eUes etaient plus rares ; des soldats tires du sein d'un 
peuple si fieI', si orgueilleux, si sur de commander aux 

t . t' , , '1" ,. au res, ne pouvalen· guere penseI' a s aYlU' Jusqu a 
cesser d'etre Romains. 

Comme leurs a1'mee8 n'etaient pas nombreuses, il 
ctait aise de pourvoir a leur suhsistance; Ie chef pou­
vait mieux les connaitre, et voyait plus aisement les 
fimtes et les violations de la discipline. 

La force de leurs exercices, les chemins admirables 
qu'ils avaient construits, les mettaient en etat de faire 

(1) Liv. ~, ell. 8. (M.) Aulu-Gelle dit que l'on saignait 
Ie ,.soldat pns en fa~te pour ~arquer qu'on Jte eroyait pas 
qu II. put manq~er a son devolI pour un autre motif que 
celm de maladle (quasi minus sani viderentU1' omnes qui 
delinquel·ent). Cette explication est plus naturelle que celle 
qU'allegue Montesquieu. Aulus Gellius,grammairien auteur des 
N uits attiques, vivait au n e siecle apres Jesus-Christ. 

(2) Aueune panni ees nations. 
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des marches longues et rapides (1). Leur presence_ 
inopinee glac;ait les esprits: ils 5e montraiellt -surtout 
apres un mauvais succes, dans Ie temps que leurs e11-
nemis etaient dans cette negligence que donne la 
yictoire. 

Dans nos combats d'aujourd'lmi, un particulier n'a 
guere de confiance qu'en la multitude (2); mais 
chaque Romain, plus robuste et plus aguerri que son 
ennemi, comptait toujours sur lui-mell1e ; il ~lYait na­
turellell1ent du courage, c' est-it-dire de cette Yertu qui 
est Ie sentiment de ses propres forces. 

Leurs troupes etant toujours les mieux disciplinees, 
il etait difficile que, dans Ie combat Ie plus malheureux, 
ils ne se ralliassent quelque part, ou que Ie desordre ne 
se mit quelque part chez les ellllemis. Aussi les yoit-on 
continuellement dans les histoires, quoique surll10ntes 
dans Ie commencement par Ie nombre ou par l'ardeur 
des ennemis , arracher enfin la yictoire de leurs 
maIns. 

Leur principale attention etait d'examiner en quoi 
leur enllemi pouvait avoil' de la superiorite sur eux; et 
d'abord ils y mettaient ordre. Ils s'accoutumerent it 
voir Ie sang etles blessures dans les spectacles des gla­
diateurs, qu'ils prirent des Etrusques (3). 

Les epees tranchantes (4) des Gaulois, les elephants 
de Pyrrhus, ne les surprirellt qu'une fois. Ils supplee-

(1) Voyez surtout la de£aite d'Asdrubal et leur diligence 
contre Viriatus. (11.) 

(2) La multitude des soldats au milieu desquels il combat. 
(3) Fragm. de Nicolas de Damas, liv. x, tire d'Athenee, 

liv. IV. Avant que les soldats partissent pour l'armee, on leur 
donnait un combat de gladiateurs. (Jules Capit., Yie de 
11Iax£me et de Baluin.) (M.) 

(4) Les Romains presentaient leurs javelots, qui l'eceva.ient 
les conps des epees gauloises et les emoussaient. CM.) 
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rent ala faiblesdse de h1eur cavalerie (l)I,,·d'ab,otrd ~t~ 
"taut les brides es c evaux pour que llnpe UOSI e 
o'en put Btre arretee, ensuite enymclant des yelites (2). 
Quand ils eurent connu l'epee espagnole (3), ils quitte-

nt la leur. lIs eluderellt la science des pilotes par 
r~nyention d':un~ mac~ine qu,: Polybe nou~ a.decrite (4). 
Ji)nfin, COll1l:1e dIt J o~ephe (i) ), lao guerre etalt pour eux 
une meditatIOn, Ia palX un exerClce. 

Si quelque nation tint de la nature ou de son institu­
tion queIque aYal~~age pa~ticulier, ils e~ firent d'abord 
usage; ils n'oubherent nen pour aVOlr des chevaux 
llumides des archers cretois, des frondeurs baleares, 
des yaiss~aux rhodiens (6). 

Eufin jamais nation ne prepara la guerre avec taut 
de pru~ence, et ne la fit avec tant d'audace. 

(1). Elle fut encore meilleure que celle des petits peuples 
d'Italie. On la fonnait des principaux citoyens, a qui Ie public 
entretenait un cheval. Quand elle mettait pied it terre, il n'y 
avait point d'infanterie plus redoutable, et tres souvent elle 
determinait la victoire. (M.) 

(2) O'et.<tientde jeunes.llOmmeslegerement armes et les plus 
aO'iles de la legion, qui, au moindre signal, sautaient sur la 
c~oupe des chevauxou c0l11battaient apied. (Val. Max., liv. IIi 

Tite Live, liv. XXVI.) (M.) 
(3) Fragm. de Polybe, l'apporte par Suidas au mot MdXC<lfct. 

(M.) ,. d 1 . I • 't 't' , (4) C'etalt une sorte e mrpon qm eur serVal a Irer a eux 
les navil'es ennemis pOUl' les prendre a l'abordage. 

(5) De Bello JurlaIco, ]iv. III. (M.) Josephus Flavius, ne a 
Jerusalem (37 ap. ,J.-C.), a ecrit en grec les Antiquites Juives, 
et I'Hisfo£l'e de la guerl'e des Juifs contre les Romains. 

(6).· Voy. nne refiexion analogue, exprimee deja au cha­
pitre Ier, page 3. 



CHAPITl1E III 

COllIME:::i"T LES RO)IAI:::i"S PURE:sT S'AGIU3DIR. 

Comme les peuples de l'Europe ont dans ces tcmps­
ci it peu pres les memes arts, les memes armes, la 
meme discipline et la meme maniere de faire la g:uerre, 
let prodigieuse fortune des Romains nous paraH mcon­
cevable. D'aillems il ya aujourd'hui une klle dispro­
portion dans la pui~saJ~ce, qu'il n'est pas possible qu'un 
petit Etat sorte par ses prop res forces de l'abais:;cmcnt 
Oll la Providence l' a mis. 

Ceci demande qu'on y refiechisse; sans quoi, nous 
verrions des evenements sans les cOl11prendre; et, ne 
sentant pas hien la difference des situations, nous croi­
rions, enlisant l'histoireancienne, voir d'antreshol11mes 
que nous. .. 

Ulle experience continuelle a pu faire connaltre en 
Europe qu'un prince qui a un million de sujcts ne 
peut, sans se cfetruire lui-111eme, entretenir plus de dix 
mille h0111mes de troupes: il n'ya donc que les grandes 
nations qui aient des armees (1). 

Il n' en etait pas de meme dans lcs anciennes repu-

(1) Aujourd'hui encore les nations de qUal'ante millions 
d'hommes environ (France, Allemagne, Autriche-Hongrie) ne 
penyent 8ntretenir en permanence sous les armes bea1100up 
plus de quatre cent mille soldats ; mais pal·tout ce nombre peut 
etre reellement triple en temps de guerre. 
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bliqnes : car cette proportion des soldats au reste dn 
enple qui est aujourd'hui comme d'nn it cent, y pou-

~ait et~'e aisement comme d~un a hu~t (1): . 
Les fondateurs des anClennes repubhques avment 

egalemellt. partag~ les, t~rres: cela. ~e;tl . faisa~t ~n 
penple pU1;3sant, c est-a-dlre une SOClete hlen regleG; 
cela faisait aussi une honne arl11ee, chacun ayant nn 
eO'al interet, et tn3s grand, it defendre sa patrie (2). 
'" Quand les lois n'etaient plus rigidement ohservees, 

les choses reyenaieni au point OU eUes sont it present 
1armi nous : l'avarice de quelques particuliers et la 
~rodigalite des autres faisaient passer les fonds de terre 
dans peu de mains; et d'ahord les arts s'introduisaiellt 
pOUl' les hcsoiils l11utuels des riches et des pauvres. 
Cela faisait qn'iln'y a'mit presque plus de citoyells ni 
de soldats, car les fonds de terre destines auparavallt 
it l'entretien de ces derniers, Ctaient employes it celui 
des eEclayes ct des artisans, instruments du luxe des 
110'lyeaux possesseurs : sans qnoi, l' Etat, qui malgrt\ 
son dereglel11ent (3) doit snhsister, amait peri. Avant 
la corruption, les revenus pril11itifs de l'Etat etaient 

(1) Aisemel1t sembleexagere. Cette enorme proportion n'exista 
a Home que durant les premiers siedes; elle ne pOllyait etre 
maintellne gu'un temps fort court, apres lequel chaque soldat 
revcnflit cultiyer son champ. 

(2) .J amais les fortunes ne furent egales a Home, ni dans 
aneune cite, antiqne ou moderne, non pas meme a Sparte, 
comme il est demontre maintenant. D'ailleurs il n'est pas pro­
bable 'lue l'egale repartition des tel'res (si cette utopie pouvait 
etre realisee) ferait (( nne bonne armee )). Rome a conquis Ie 
moude avec nne armee de plebeiens pauvres, condnite par des 
patriciolls ambitieux. Des proprietaires tOllS ogallx, tous satis· 
faits, fussent probablement demeures chez eux a cultiYcr leurs 
champs. 

(3) Malgre son denlglement, c'est-a-dire malgre l'abandon 
des regles qui ayaient fait sa force a l'origine. 
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partages entre les soldats, c'est-a-dire les laboureurs :, 
lorsque la Republique etait corrompue, ils passaient 
d'abord a des homme8 riches, qui les rendaient aux 
esclaves et aux artisans; d' ou on en retirait, par 
Ie moyen des tributs, une partie pour l'entretien des' 
soldats. 

Or ces sortes de gens n'etaient guere prop res ala. 
guerre : ils etaient laches et deja corrompus par Ie luxe 
des villes, et sou vent par leur art meme; outre que, 
comme ils n'avaient point proprement de patrie, et 
qu'ils jouissaient de leur industrie partout, ils avaient 
peu a perdre ou a conserver. 

Dans un denombrementde Rome faitquelque temps 
apres l'expulsion des rois (1), et dans celui que 
Demetrius de Phalere (2) fit a Athimes, il se trouva, 
a peu pres, Ie meme nombre d'habittlnts : Rome en 
avait quatre cent quarante mille, Athenes quatre cent 
trente et un mille. Mais ce denombrement de Rome 
tombe dans un temps ou elle etait dans la force de son 
institution, et celui d' Athenes dans un temps ou elIe 
etait entierement corrompue. On trouva que Ie nombre 
des citoyens puberes fi1isait a Rome Ie quart de ses 
habitants, et qu'il faisait a Athenes un peu moins du 
vingtieme ; Ia puissance de Rome etait done a celIe 
d' Athenes, dans ces divers temps, a peu pres comme 
un quart est a un vingtieme, c' est-a-dire qu' elle etait 
cinq fois plus grande (3). 

(1) C'est Ie dEmombrement dont parle Denys d'I{alicarn. 
dans Ie liv. IX, art. 25, et qui me paraH etre Ie meme que 
celui qu'il rapporte it la fin de son sixieme livre, qui fut fait 
seize ans apres l'expulsion des rois. (111.) 

(2.) Ctesicles, dans Athenee, liv. VI. (Nt) 
(3) II faudrait savoir si la qualification de citoyen pubere 

fnt attribuee it AthEmes et it Rome, selon les memes condi­
tions. 
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Les rois Agis et Cleomenes, voyant qu'au lieu de 
neuf lilille citoyens qui etaient a Spade du temps de ' 
Lycurae (1), il n'y en avait plus que sept cents (2), 
d~nt a "'peine cent possedaient des terres, et que tout 
Ie reste n'etait qu'une populace sans courage, ils entre­
prirent de retablir les lois (3) it cet egaI'd; et Lace­
ciCmone reprit sa premiere puissance, et redevint for­
midable a tous les Grecs. 

Oe fut Ie partage egal des tenes qui rendit Rome 
capable de sortir d'abord de son abaissement; et cela 
se sentit bien quand ene fut corrompue. 

Ene etait une petite republique lorsque, les Latins 
ayant refuse Ie secoms de troupes (4) qu'i!s e:a~ent 
obliges de donner, on leva sur-Ie-champ dlX legIOns 
dans la ville. (( A peine it present, dit Tive Live, Rome, 
que le'moude entier ne peut contenir, en pourrait-ene 
fuire autant, si un ennemi paraissait tout a coup devant 
ses lllurailles; marque certaine que nous n'avons fait 
qu'augmenter Ie luxe et les richesses qui nous tra­
vaillent. » 

(( Dites-moi, disait Tiberius Gracchus (5) aux 
nobles, qui vaut mieux, un citoyen, ou un esclave per­
petnel; un soldat, ou un homme inutile it la guerre? 
Voulez-vous, pour avoir quelques arpents de terre plus 

(1) C'6taient des citoyens de la ville, appeles proprement 
Spartiates. Lycurge fit pour eux neuf mille parts; il en donna 
trente mille aux autres habitants. Voyez Plutarque, Vie de 
Lycurge. (M.) Montesquieu dit indifferemment Lycurge ou 
l,ycurgue. 

(2) Voyez Plutarque, Vie d'Agis et de Cleomenes. (M.) 
(3)Voyez Plutarque, ibid. (M.) 
(4) Tite LiYe, I Decad" liY. YII. Ce fut quelquetemps apn3S 

la pl'ise de Rome, sous Ie consulat de L. Furius Camillus et de 
Ap. Claudius Crassus. (M.) 

(5) Appian, De la Guerre civile, !iv. I. (M.) 
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que les autres citoyens, renoncer it l'esperance de la 
conquete du reste du monde, ou vous mettre en danger C 

de vous voir enlever par les ennemis ces tenes que 
vous nous refusez ? » CHAPITRE IV 

1. DES GMTLOIS. - 2. DE PYRRH1JS. - 3. P ARALLELE 

DE CARTHAGE ET DE ROll1E. - 4. G1JERRE D' AN­

~HBAL. 

Les Romains eurent bien des guenes avec les Gau­
lois. L'amour de la gloire, Ie mepris de la mort, l' obs­
tination pour vaillcre, etaient les memes dans les deux 
peuples; mHis l~s ~n~les e~aient diffe;'el;tes : Ie ~ou­
clier .des GaulOls etalt petIt, et leur epee maUValse; 
aussi furent-ils traites it peu pres C0111me dans les der-
11iers siecles les Mexicains l'ont etC par les Espagnols. 
Et ce qu'il y a de surprenant, c'est que ces peuples, 
que les Romains rencontrerent dans presque tous les 
lieux et dans presque to us les temps, se laisserellt 
detruire les uns apres les autres sans jamais connaiire, 
c11erche1', ni prevenir la cause de leurs malheurs. 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans Ie 
temps qu'ils etaiellt en etat de lui resister et de s'il1s­
truire par sos victoires (1) : illeur apprit ft. se rotran-

(1) La guerre de Pyrrhus UUYl'it l'esprit aUK Romains et 
leur inspira des sentiments qui ne l,os avaient pas touches 
encore. A la verite ils y entrerent grossiers et presomptueux, 
avec beaucoup de temerite et d'ignorance, mais ils eurent une 
grande vertu it Ia soutenir; et comme ils eurent toutes choses 
nouvelles, avec un ennemi qui avait tant d'experience, ils 
devinrent plus industrieux et plus eclaires qu'ils n'8taient aupa­
rayant. Ils trouverentdes inventions dese garantir des elephants 
qui anlient mis le desordre dans les legions au premier C0111-

bat; ils apprirent it eviter les plaines et chercherent des Heux 

1** 
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cher, it choisir et a disposer un camp; illes accoutuma, 
aux elephants, et les prepara pour de plus grandes 
guerres. 

La grandeur de Pyrrhus ne consistait que dans ses 
qualites personnelles (1). Plutarque (2) nous dit qu'U 
fut oblige de faire la guerre de J\1:acecloine parce qu'il 
ne pouvait entretenir six mille hommes de pied et Cillq 
cents chevaux qu'il avait. Ce prince, maitre d'un petit 
]Jtat dont on n'a plus entendu parler apres lui, etait 
un aventurier qui faisait des elltreprises contilluelles 
parce qu'ilne pouvait subsisier qu'en elltreprenant. 

Tarente, son alliee, avait bien degenere de l'institu­
tion des Laceclemoniens, ses ancetres (3). II aurait pu 
faire de grandes choses avec les Samnites; mais les 
Romains les avaient presque detruits. 

Carthage, devenue riche plut6t (4) que Rome, avait 
aussi eM plut6t corrompue : ainsi, pendant qu'it Rome 
les emplois publics ne s'obtenaient que par la vertu, et 
ne donnaient d'utilite que l'honneur et une preference 
aux fatigues, tout ce que Ie public peut donner aux 
particuliers se vendait it Carthage, et 'tout service 

avantageux contre une cavalerie qu'ils avaient meprisee mal it 
propos. Ils apprirent ensuite it former leur camp sur celui de 
Pyrrhus, apreB avoir admire l'ordre et la distiliction des trou­
pes, qui campaient chez eux en confusion (Saint-Evremond" 
Rejlexions SUI' les dive1's genies du peuple 'i'omain dans les dif­
jerents temZis de la Republique, eh. 6.) 

(1) Voyez un fragment du liv. I de Dion, dans l'E'Ctrait 
des Vertus etdes Vices. (111.) 

(2) Vie de Pyrrhus. (111.) 
(3) Justin, IiI'. xx. (M.)Tarente, surla c6te occidentale de la 

presqu'ile d'Apulie, prise par les Romains en 272 av. J.-O. 
(4) PlutOt, c'est-it-dire plus tot. PlutOt n'est d'ailleurs qu'une 

contraction de plus tOt j la distinction des deux expressions 
dans l'orthographe, selon Ie sens ou on les emploie, est re­
cente. 
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endu parIes particuliers yetait paye par Ie ppblic (1). 
r La tyrannie d'un prince ne met pas un Etat plus 
res de sa ruine que l'indifference pour Ie bien com­
~un n'y met une Republique. L'avantage d'un Etat 
libre est que les revenus y sont mieux administres; 
nais Iorsqu'ils Ie sont plus mal? L'avantage d'Ull Etat 
libre est qu'll n'y a point de fayoris ; mais, quand cela 
n'est pas, et qu'au lieu des al11is et des parents du 
prince il fant faire la fortune des al11is et des parents 
de tou~ ceux qui ont part au gOllvernel11ent, tout est 
perdu: les lois y sont eludees plus dangereusemellt 
qu'elles ne sont vio18es par un prince, qui, etant tou­
jours Ie plus grand citoyen de l'Etat, a Ie plus d'interet 
it sa conservation. 

Des anciennes mmurs, un certain usage de la pau­
vrete i'endaient it Rome les fortunes it peu pres egales ; 
mais 'a, Carthage des particuliers avaient les richesses 
1 • aes r01S. 

De deux factions qui regnaient it, Carthage, l'une 
voulait toujours la paix, et l'auire toujours la guerre : 
de fayon qu'il etait impossible d'y jouir de l'une, ni d'y 
bien faire l'autre. 

Pendant qu'a Rome (2) Ia guerre reunissait d'abord 

(1) Voir dans Bossuet et dans Saint-Evremond Ie meme 
parallele entre Rome et Oarthage. l\'[ontesquieu s'est inspire de 
eea deux ecrivains, et to us les trois doivent aussi plusieurs traits 
a Polybe. Saint-Evremond fait bien ressortir que tous les avan­
tages materiels appartenaient aux Carthaginois, to ute Ia supe­
riorite morale aux Romains. Bossuet insiste sur les divisions 
qui dechiraient Ie senat Oarthaginois, sur l'aversion de la plu­
part des citoyens de Oarthage contre la guerre , sur l'inferioriie 
de leurs armees, composees de mercenaires. 

(2) La presence d'Annibal fit cesser parmi les Romains 
toutes les divisions; mais Ia presence de Scipion aigrit celles 
qui etaicnt deja parmi les Carthaginois; eUe ilta au gouverne-
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to us les intCl'ets, elle les separait encore plus it Carthage. 
Dans les Etats gouvernes par un prince, les divi-· 

sions s'apaisent aisement, parce qu'il a dans ses mains 
une puissance coercitive qui ramcne les deux pat,tis ; 
mais dans une republique elles sont plus durables,parce 
que Ie mal aHaque ordinairement la puissance meme 
qui pourrait Ie guerir. 

A Rome, gouvernee par les lois, Ie peuple souffrait 
que Ie Senat eftt la direction des affaires. A Carthage, 
gouvernee par des abus, Ie peuple youlait tout faire 
par lui-llleme. 

Carthage, qui faisait la guerre avec son opulence 
contl'e la pauyrete romaine, avait par cela meme du 
ciesavantaae (1) : 1'01' et l'argent s'epuisent; mais la 

?:'l \ I '---' f" . 
vertu,la constance, la force et Ia pauvrete ne s epmsent 
jamais. 

l .. es Romains etaient amhitieux par orgueil, et les 
Carthaginois par avarice; les nns vouJaient comman­
der, les autres voulaient acquerir : et ces derniers, cal­
culant sans cesse la recette et la ciepense, firent tou­
jours la guerre sans l'aimer. 

Des batailles perdues, la diminution du peuple, 

ment tout ce qui lui restait de force; les generaux, Ie senat, 
les grands, devinrent plus suspects au peupIe, et Ie peuple 
devint plus fnrieux. Yoyez dans A ppien to ute cette guerre du 
premier Scipion. eM.) , 

(1) Question delicate it resolldre. 1) ne vieille maxime dit au 
contraire : l'argent est Ie nerf de la gllerre. 11 est certain que, 
si Carthage fut vaincne, ce n'est point parce qu'elle etaitriche ; 
ce fut au contraire sa richesse qui lui permit de soutenir nne 
aussi longue resistance. D'autre part, on ne saurait nier que 
l'exces de la richesse soit funeste it l'esprit guerrier. Bossuet dit 
fort bien: (( Les richesses miment naturellement une repubJique 
marchande a la ruine ; on veut jouir de ses biens et on croit 
tout trouver dans son argent. )) 
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l'ffaihlissement du commerce, l'epuisement du tresor 
:blic Ie soulevement des nations Yoisines, pouvaient 

t'lire a~cepter it Carthage les cO~ld~tjons .de paix les ph::s 
dures. lVIais Rome ne se concimsalt pomt par Ie sentl­
nent des hiens et des manx, elle ne se determinait que 
~aT sa glo.ire; et, comme elle .n'imagi.nai~ poin! qn' e,ne 
lit etre Sl elle ne comlllandalt pas, 11 n y avalt pomt 

a'esperance ni de ~rain~e qui pft~ l'ohliger it faire une 
JaL,{ qu'elle n'aum1t pomt unposee. 

I Ilu'y a rien de si puissant qu'nne republique ou ron 
observe les lois, non pas par crainte, non pas par raison, 
ll1aiS par passion, comIlle furent Rome et LaCeJemOlW : 
car pour lors il se joint it la sagesse d'un bon gouver­
nement toute la force que pom'mit avoil' une faction. 

Les Carthaginois se servaient de troupes etrangeres, 
et les·Romains employaient les leurs. Comme ces der­
niers n\LYaient jamais l'egarde les vaincus que comme 
des instruments pour des triomphes futurs, ils rendi­
rent soldats tous les peuples qu'ils avaient soumis; et 
plus ils eurent de peine it les vuincre, pIns ils les juge­
. rent propres it etre incorpores dans leur Repuhlique (1). 
,Ainsi nous voyons les Samnites, qui ne furent suhjn-
amSs qu'apres, vingt-quatre triomphes (2), devenir les 
~uxiliaires des Romains; et, quelque temps avant la 
seconde guerre Punique, ils tirerent d'eux et de leurs 

(1) (Carthage) employait les etrangers pour ses guerres, et 
les citoyens pour son trafic; (Rome) se faisait des citoyens de 
tout Ie monde et de ses citoyens, des soldatR. (Saint-Evremolld, 
Rejlexions 8111' les dive1's genies du peuple Tomain, chap. 6.) 
Le 1116me ecrivain remarqne que: (( Un bon succes animait les 
Romains a la poursuite d'un plus grand, et un eY€l1E)ment 
f8:clieux ne faisait que les irriter davantage. Il en arrivait tout 
autrement dans les affaires des Carthaginois, qui devenaient 
nonchalants dans la bonne fortune, et s'ahattaient aisement 
dans la mauvaise. ») 

(2) Flof, liv •. 1. (lYI.) 

! *** 
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allies (1), c'est-a-dire d'un pays qui n'etait guere plus. 
grand que les Etats du Pape et de Naples, sept cent 
mille hommes de pied et soixante et dix mille de cheval 
pour opposer aux Gaulois. ' 

. Dans Ie fort de la seconde guerre Punique, Rome 
eut toujours sur pied de vingt-deux a vingt-quatre 
legions; cependant il parait par Tive Live qne Ie cens 
n'etait pour lors que d'environ cent trente-sept mille 
citoyens. 

Carthage employait plus de forces pour attaquer 
Rome pour se defendre; celIe-ci, comme on vient d~ 
dire, arm a un nombre d'hommes prodigieux cOlltre les 
Gaulois et Annibal, qui l'attaquaient; et elle n'envoya 
que deux legions contre les plus grands rois : ce qui 
rendit ses forces eternelles. 

L'6tablissement de Carthage dans son pays eiait 
moins solide que celui de Rome dans Ie sien : cette 
derniere avait trente colonies l2) autour d'ene, qui en 
(Jtaient COll1me les rell1parts. Avant la bataille de 
Cannes, aucun allie ne l'avait abandonnee: c'est que 
les Samnites et les autres peuples d'Italie etaient 
accoutumes a sa domination. 

La plupart des villes d' Afrique, etant peu fortifiees, 
:'le rendaient d'abord a quiconque 5e pn~sentait pour 
les prendre; aussi tous ceux qui y debarquerent, Aga­
thoele, Regulus, Scipion, ll1irent-ils d'abord Carthage 
au desespoir. 

(1) Voyez Polybe. Le Somrnaire de Florus dit qu'ils leve· 
rent trois cent mille hommes dans la ville et chezles Latins.(M.) 

(2) Tite LiYe, Iiv. XXVII. (M.) Ces colonies etablies de tous 
cotes dans l'empire faisaient deux dIets admirables : I'un de 
decharger la ville d'un grand nombre de citoyens, et la plupart 
pauvres ; l'autre de garder les postes prineipaux, et d'aceoutu­
Iller peu a peu les peuples etrangers aUK mmurs romaines. 
(Bossuet.) 
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On ne peut guere aUribuer qu'a un mauvais gou­
r .rnement ce qui leur aniva dans toute la guerre que 

ie:r fit Ie premier Scipion : le~u ville (1) et le~rs ~rn:ees 
memes etaient affamees, tandls que les Romall1s etalent 
dans l'abondance de toutes choses. 

Chez les Carthaginois, les annees qui avaient eM 
battues devenaie.nt plus in;'So~entes; quelquefo.is ~lles 
lettaient en crOIX leurs generaux, et les pUl11SSalent 

de leur propre lachetC. ~hez. les R~mains, Ie consl~l 
deciIllait les troupes qm aVaIent fm, et les ramenaIt 
contre les ennemis. . . ,.. , 

1e gouvernement des CarthaglllOls etalt tres dur (2) : 
iis avaient si fort tom'mente les peuples d'Espagl1e que, 
lorsque les R:Ol~ains y arriv~re;lt, ils. furent ~'egardes 
comme des hberaieurs ; et SI 1 on faIt attentIon aux 
SOll1lUes immenses qu'il leur en cotIta pour soutenir 
une guerre OU iis succombh'ent, on verra bien que 
l'injustice est mauvaise menagere, et qu'elle ne remplit 
paR IlleIlle se~ vues,' . ,,_.. . . 

La fondatIon d Alexandne (i)) avalt beaucoup dl-
minue Ie commerce de Carthage. Dans les premiers 

'temps, Ia superstition bannissait en quelque fayon les 
changers de l'Egypte; et, lorsque les Perses l'eurent 
conquise, ils n'avaient songe qu'a affaiblir leurs nou­
veaux sujets. Mais, sons les rois grecs, l'Egypte fit 
presque tout Ie commerce du monde, et celui de Car­
thage commenya a dechoir (4). 

(1) Voyez Appien, Libm' Libycus. (lVI.) Montesquieu ecrit 
Appien ou Appian indifferemment. 

(2) Voyez'ce que Polybe dit de leurs exactions; surtout dans 
]e fragm. du liv. IX, Extp. des Ve1'tus et des Vices. (M.) Com­
parBz Esp1'it des Lois, livre XXI, eh. 17. 

(3) Alexandrie d'Egypte, fondee par Alexandre en 332 ayant 
J.-O. 

(4) Comparez Esp1'it des Lois, line XXI, eh. 7 et 8. 
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Les puissances eta blies par Ie commerce peuvent 
subsister longtemps dans leur mediocriM; milis leur 
grandeur est de peu de durce : e11es s'elevent peu a peu, 
et sans que personne s'en aper<;:oive, car eUes ne font 
aucun acte particulier qui fasse du bruit et signale leur 
puissance; mais, lorsque la chose est venue au point 
qu'on ne peut plus s'empecher de la voir, chacun cher­
che a priver cette nation d'un ayantage qu'elle n'a 
pris, pour ainsi dire, que par surprise. 

La cayalerie carthaginoise nlait mieux quela ro­
maine par deux raisons: rune que les chevauxl1umides 
et espagnols 6taient meilleurs que ceux d'Italie, et 
l'autre que la cavalerie romaine ctait mal anlH)e : car 
ce ne ±lit que dans les guerres que les Homains firent 
en Grece qu'ils changerent de maniere, comme nous 
l'apprenons de Polybe (1). 

Dans la premiere guerrc Punique, Regulus fut 
baHu des que les Carthaginois choisirent les plaines 
pour faire combattre leur cavalerie; et dans la se­
conde (2), Aunibal dut a ses Numides ses principales 
viotoires. 

Scip10n, ayant conquis l'Espagne et fait alliance 
avec Massinisse (3), Ota aux Cadhaginois cette supe­
TiOl'iM : ce fut !a cavalerie numide qui gagna la bataille 
de Zama et, fimt la guerre. 

Les Carthaginois avaient pIns d'exp6rience sur 1a 
mer, et connaissaient mieux la manCBUyre que les Ro­
mains; mais il me semble que cet avantage n'etait pas 
pour lors (4) si grand qu'ille serait anjourd'lmi. 

(1) Li,'re VI. (M.) 
(2) Des corps entiers de Numides passerent du cote des 

Romains, qui des lors eommeneerent it respirer. (1.1:.) 
(3) Masinissa, roi des Nnmides, allie des Romains c~ntre 

Carthage. II mourut en 148 avo J.-C. 
(4) Voy., p. 5, note 1. 

DES GAULOIS, ETC. 33 
~-------'----'-----'-------------

Les anciens, n'ayant pas la boussole, ne pouvaient 
guere naviger (I! <,lue su~ les cotes} aussi ils ne se 
servaient que de batllnents a rames petIts et plats; pres­
que toutes les rades etaient pour eux des ports; la 
science des pilotes etait treE; bornee, et leur manCBU­
yre tres peu de chose. Aussi Aristote disait-il qu'il 
etait inutile'd'avoir un corps de mariuiers, et que les 
laboureurs suffisaient pour cela (2:1. 

L'art etait si impar£ait qu'on ne faisait guere avec 
mille rames que ce qui se fait aujourd'hui a yec 
celt (3). 

Les grands vaisseaux etaient desavalltageux en ce 
qu'6tallt clifficilement mus par la chionrme (4), ils ne 
pouvaiellt pas faire les evolutions necessaires. Antoine 
en fit a Actium (5) une fnnesteexperience : ses navin's 
ne pouvaient se remuer, pendant que ceux d' Auguste, 
plus 16gers, les attaquaient de toutes parts. 

Les yaisseaux anciens etant a rames, les plus legers 
brisaient aisement celles des plus grands, qui pour lors 
n'etaient plus que des machines immobiles, comme 
sont anj JUrd'hui nos vaisseaux d6miHes. 

(1) On disait navigel' de preference it navigner, an XVII' siecle 
et encore au XVIII'. (( Tous les gens de mer disent naviguer; 
mais it la cour on dit naviger, et tous les bons auteurs I'eerivent 
ainsi. _» (Vaugelas, Rernarques,Edit. Chassang, tomeI, p. 144.) 
Thomas Corneille, en 1687, et l'Aeademie Franyaise, en 170-1, 
approuvent eette remarqne. (Id: ib.) 

(2) Po lit. , Iiv. VII, ch. 6. (lV£') 
(3) Yoyez ee qne dit Perrault sur les rames des anciens. 

(Essai de Physique, tit. 3 ; lYlenniqne des Anirncwx.) (M.) 
(4) La chiourme, ol'dinairement comp088e de foryats, com­

prenait tous les ramenrs d'une galere; ce mot parai't etre venn, 
au XVI' siecle, de l'italien ciU7·nw. (meme sens), dont l'etymolo­
gie' est incertaine. 

(5) La meme chose arriva it la bataille de Salamine. (Plut., 
Vie de Thhnistocle.) L'histoire est pleine de faits pareils. (M.) 
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Depuis l'illYention de la boussole, on a change de. 
maniere : on a abandollne les rames (1), on a fui les -
cOtes, on a construit de gros vaisseaux; la machine 
est devenue plus compo see, et les pratiques se sont 
multipliees (2). ' 

L'invention de la poudre a fait une chose qu'on i't'au­
rait pas SOup90nnee: c' est que la force des armees na­
vales a plus que jamais consisM dans l'art; car, pour 
resister a la' violence du canon et ne pas essuyer un 
feu superieur, il a fallu de gros nav1res ; mais it la 
grandeur de la machine on a dli proportionner la puis­
sance de l' art. 

Les petits vaisseaux d'autrefois s'accrochaient sou­
dain, et les soldats combattaient des deux parts; on 
mettait sur une £lotte toute une armee de terre : dans 
la bataille navale que Regulus et son collegue gagne­
rent (3), on vit combattre cent trente mille Romains 
contre cent cinquante mille Carthaginois. Pour lors (4), 
les soldats etaient pour beaucoup, et les gens de l'art 
pour peu; a present, les soldats sont pour rien ou 
pour peu, et les gens de l'art pour. beaucoup. 

La victoire du consul Duillius (5) fait bien sentiI' 
cette difference. Les Romains n'avaient aucune con­
llaissance de la navigation: une galere carthaginoise 

(1) En quoi on peut juger de I'imperfection de la marine 
des anciens, puis que nous avons abandonne une pratique dans 
laquelle nous avions tant de superiorite sur eux. (M.) 

(2) La machine, c'est Ie navire, et les pratiques, c'est la 
manamvre ou I'art de Ie conduire. 

(3) Marcus Atilius Regulus et Lucius Manlius Vulso Longus. 
consuls (en 256 avo J.-C.), defirent la £lotte Carthaginoise, e1; 
envahirent I' Afrique a la suite de cette victoire. 

(4) Voy. p. 5, note 1. 
(5) D'uilius (Montesquieu ecrit Duillil1S), consul en 260 avo 

J.-C., remporta la premiere victoire navale qu'aient gagnee les 
Romains. 
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echoua sur leurs cotes; ils se servirent de ce modele 
pour en biltir; en trois mois de temps, leur £lotte fut 
construite, equipee, elle mit a la mer, eUe trouva l'ar­
mee navale des Carthaginois, et la battit. 

A peine a present toute une vie suffit-elle a un 
prince pour former une £lotte capable de paraitre de­
vant une puissance qui a deja l'empire de la mer: 
c'est peut-etre la seule chose que l'argent seul ne peut 
pas faire. Et si de nos jours un grand prince (1) reus­
sit d'abord, l'experiel1ce a fait voir a d'autres (2) que 
c'est un exempIe qui peut etre plus admire que suivi. 

La seconde guerre Punique est si fameuse que tout 
Ie monde Ia saito Quand on examine bien cette foule 
d'obstacles cqui se presenterent devant Annibal, et que 
cet hOJ11me extraordinaire surmonta tous, on a Ie plus 
beau 'spectacle que nous ait fourni l'antiquiM. 

Rome fut un prodige de constance (3) : apres les 
journees du Tesin, de Trebies et de Thrasimene, apres 
celIe de Cannes (4), plus funeste encore, abandonnee 

(1) Louis XIV. (M.) 
(2) L'Espagne et la Moscovie. (M.) 
(3) Pour voir la republique dans toute l'etendue de sa vertu, 

il faut la considerer dans la seconde guerre de Carthage. Elle 
a eu auparavant plus d'austerite ; elle a eu depuis plus de gran­
deur, jamais un merite si veritable. Aux autres extrehlites ou 
elle s'est trouvee, elle a dft son salut it la hardiesse, it Ia valeur, 
ala capacite de quelques citoyens ... Mais ici Ie peuple romain 
a soutenu Ie peuple romain; ici Ie genie universel de la nation 
a conserve la nation ; ici Ie bon ordre, la fermete, Ia conspira­
tion generale au bien public, ont sauve Rome quand elle se 
perdait par les fautes et Ies imprudences de ses generaux. 
(Saint-Evremond, chap. 7.) 

(4) (218-216) Le Tesin, affluent du P& (rive gauche). La 
Trebie se jette dans Ie P& pres de Plaisance. Le lac Thrasimene 
~n Etrurie, pres de Perouse. Cannes, en Apulie, sur la rive droite 
de l'Aufidus. 
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de presque tous les peuples d'Italie, elle ne demanda, 
pOi~lt la paix.: c'est q~e Ie S~nat pe .se departait ja- C 

malS des maXllnes ancIennes; 11 agIssaIt ayec Annibal 
cOll:me i~ a;Tait ~g;i autrefois avec Pynhus, a qui il 
avalt refuse de faIre aucun accommodell1ent tandis 
qu'il serait (1) en Ita1ie; et je trouve dans Denys 
d'Halicarnasse (2) que, lors de la negociation de Co­
riolan, Ie Senat d6clara qu'il ne yiolerait point ses 
coutUll1es anciennes; que Ie peuple rOll1ain ne pouvait 
faire de paix: tan dis que les ennemis etaient sur 8es 
tenes; mais que, si les V olsques se retiraieni) on ac­
corderait tout ce qui serait juste. 

Rome fut sauvee par la force de son institution (3) : 
apres la bataille de Uannes, il ne filt pas .permis aux 
femmes memes de yerser des larmes; Ie Senat refusa 
de racheter les prisonniers, et enyoya les miserables 
restes de l'armee faire 1a guerre en Sicile, sans recom­
pense ni aucun honneur militaire, jusqu'a ce qu'Anni­
bal fut chasse d'Italie. 

D'un autre coM, Ie consul Terentius Varron avait 
fui honteusementjusqu'a Venouse (4): cet homme, de 
la plus basse naissance, n'avait ete eleve au consulat 
que pour mortifier la noblesse. Mais Ie Senat ne vou-

'lut pas jouir de ce malheureux triomphe; il vit com­
bien i1 etait necessaire qu'il s'attirat dans cette occa­
sion la con fiance du peuple; i1 aUa au-devant de 

(1) Emploi du n;lot tandis, conformeid'etymologie (tamdiu). 
Aussi longtemps qu'iZ serait en Italie. Tant, qu'on emploie au­
jourd'hui dans ce meme sens, est moins precis. 

(2) Ant. 1·om. liv. VIII. (1\1.) Denys d'Halicarnasse, rheteur, 
vivait au temps d' Auguste. 

(3) O'est-a-dire du principe meme sur Ieqllel eIle etait fon­
dee. 

C 4) Venusia, en Apulie, au sud du fieuve Aufidus. au pied du 
mont Vultur; patrie d'Horace. 
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Varron, et Ie remercia de ce qu'il n'avait pas desespere 
de la Republique (1). 

Ce n' est pas ordinairement la perte reelle que l' on 
fait dans une bataille (e'est-a-dire cene de quelques 
lllilliers d'holllllles) qui est funeste a un Etat, mais la 
perte imaginaire ef Ie decouragement, qui Ie prive des 
forces memes que la fortune lui avait laissees (2). 

11 y a des choses que tout Ie monde dit paree qu'elles 
ont etC dites une fois : on croirait qu' Annibal fit une 
fante insigne de n'avoir point eM assieger Rome apres 
la bataille de Cannes (3) ; il est vrai que d'abord la 
frayeur y fut extreme, mais il n' en est pas de la con-

(1) Le SEmat 1'en remercia publiquement, et des lors on 
resolut, selon les anciennes maximes, de n'ecouter dans ce triste 
etat ancune proposition de paix. L'ennemi fut etonne, Ie peu­
pIe reprit CeBur. (Bossuet.) 

(2) L'imaginationfrappee du soldat estun fantome imaginaire 
qui gagne plus de batailles que Ia force reeIle ou la superiorite 
de l'ennemi. (Fn\deric II.) Le Roi de Prusse avait ecrit ses ob­
servations personnelles en marge sur un exemplaire des Consi­
derations. Oe livre, pris par Napoleon apres la bataille d'Iena, 
fut apporte en France : l'exemplaire parait perdu, mais on en 
a des copies. (Voy. HistoiTe de :J[ontesquieu, par L. Vian, 
p.367.) 

(3) Aprils les anciens, Bossuet et Saint-Evremond ont repete 
ce bUme contre Annibal, que Montesquieu parait avoir Ie pre­
mier de£endu. Depuis Montesquieu, la reputation d'Annibal 
comme general et comme tacticien a toujours ete grandissant; 
quelques historiens, par exemple Thiers, pensent que Napoleon 
seul peut lui etre compare surce point. (Voy. Hist. du Consulat 
et de l'Empire, tome xx, fin.) Au reste, a une telle distance 
des eyenements, comment juger exactement des ressources que 
Rome gardait apres sa de£aite '? II est probable qu'Anniballes 
apprecia mieux que nous ne pouvons faire. Saint-Evremond 
analyse les evenements avec trop de finesse lui-meme, en accu­
sant Ia finesse d'Annibalde l'avoir trompe dans cette occasion: 
« Les esprits trop fins se font des difficulteR dans les entre-

2 
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sternationd'un peuple belliqueux, qui se tourne presque 
toujours en courage, comme de celle d'une v-ile popu­
lace qui ne sent que sa faiblesse : une preuve qu'An­
nib~l n'aurait pas n~ussi, c'est que lesRomains se trou­
verent encore en etat d'envoyer partout du secours. 

On dit encore qu'Annibal fit une' grande faute de 
mener son armee a Capoue, ou elle s' amollit; l11ais l' on 
ne cOllsidere point que l'on ne remonte pas ala vraie 
cause. Les soldats de cette arl11ee, devenus riches 
apres tant de victoires, n'auraient-ils pas trouve par­
tout Capoue? Alexandre, qui cOl11l11andait a ses propres 
sUJ' ets I)l'it dans une occasion pareille, un expedient , , . 
qu' Annibal, qui n'avait que des troupes l11erCenall'es, 
ne pouvait pas prendre : il fit mettre Ie feu au bagage 
de ses soldats, et brula toutes leurs richesses et les 
siennes. On nous dit que Kouli-Kan (1), apres la COI1-
quete des Indes, ne laissa a chaque soldat que cent rou­
pies d'argent(2). 

Ce furent les conquetes memes d' Annibal qui com­
mencerent a changer la fortune de cetteguerre. 11 
n'avait pas eM envoye en Italie par les l11agistrats de 

prises et s'arri3tent eux-mi3mes par des obstacles qui v~en~ent 
plus de lem' imagination que de l~ cl:ose )). I3oss.u~t lu~-meme 
n'apporte pas ici sa profo~deur ordlllal~'G : « AU~Slt?t qu on eut 
aperyu qu' Annibal, au heu de poursmvre la vlCt?Ue, ne son­
geait durant quelque temps qu'it en jouir, Ie Se~at se rassura; 
et vit bien qu'un ennemi capable de manquer a sa fortune et 
de se laisser eblouir par ses grands succes n'etait pas ne pour 
vaincre les Romains )). 

(1) Hist. de sa vie, Paris, 1742, p. 402. (lif.) Khouli-Khan 
(JVfontesquieu ecrit Kouli-Kan), ou Nadir-Chah,regna en Perse, 
con quit les Indes, et perit assassine en 1747. Comparez ESP1-it 
des Lois, X, 17. 

(2) Une roupie d'ar?ent vautd~2 fro ~6 it 2 fl'. !5. La roupie 
d'or ayant Ie meme pOlds vaut qUUlze fOlS et demle davantage. 
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. aIr usie d'un parti soit par la trop grande confiance 
Ja 0 "'1 f d l'autre. Pendant qUI resta avec son annee en-

eroble (1) il battit les Romains ; l11ais,lorsqu'il faUut 
56 'il mit des garnisons dans les villes, qu'il defendit 
q~ alMs qu'il assiegei1t les places, ou qu'il les empe-
S6 , 0 f f J: t' t t 
haA'/; d'etre asslegees ses lOrces se rouveren rap c u , . d' d 
etites et il perdit en detail une gran e partIe e son 
P' A' t' I 'J:' , rmee. Les conquetes son alsees a lalre, parce qu on 
ies fait avec toutes ses forces; elles sout difficiles.a 
conserver, parce qu' on ne les defend qu'avec une partle 
de ses forces (2). 

(1) C'est-it-dire avecle gros de son armee. Comparez ES]J1oit 
des Lo.is, X, 6. , 

(2) Temoin Louis XIV, qui fit rapidement l~ conquete de la 
Hollande et qui fut oblige d'abandonner les villes avec autant 
de precipitation qu'il les avait pris~s avec promptitude. (Fre­
dericII.) 
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DE L'ETAT DE LA GREOE, DE LA ~IAOEDOINE, DE LA 

SYRlE ET DE L'EGYPTE, APRES L' ABAISSE~IENT DES 

CARTHAGINOIS. 

Je m'imagine qn'Annibal: disait tres peu de bons 
mots, et qu'il en disait ellC01"e moins en faveur de 
Fabius et de Marcellus contre lui-meme (1). J'ai du 
regret de voir Tite Live jeter ses fleurs sur ces enor­
mes colosses de l'antiquite : je voudrais qu'il eut fait 
comme Homere, qui neglige de les parer, et sait si 
bien les faire mouvoir. 

Encore faudrait-il que les discours qu'on fait tenir 
it Annibal fussent senses. Que si, en apprenant la 
defaite de son frere, il avoua qu'il en prcvoyait la 
ruine de Carthage, je ne sache rien de plus propre a 
dcsesperer des peuples qui s'etaient donnes a lui, et a 
decourager une armee qui attendait de si grandes 
recompenses apres la guerre. 

(1) Allusion aux paroles que Tite Live (livre XXVII, ch. 51) 
met dans la bouche d'Annibal, desespere par Ia mort de son 
frere Asdrubal, et la de£aite du Metaure: Agnoscere 8e /orflu­
)lam Cm'thaginis /ertur dixisse. II peut bien avoir tenu ce pro­
pos it quelques amis tres confidents, sans Ie prononcer devant 
ses allies ou devant ses soIdats, comme Montesquieu semble Ie 
supposeI'. Ce reproche, adresse assez gratuitement it Tite Live, 
ne se trouve pas dans l'editionoriginale de 1734. On a remarque 
justement que dans Ie Dialoguede 81/ lla et d' Eucmte, Montesquieu 
jette (( les Heurs )) en bien plus grande profusion que n'a 
jamais fait Tite Live, sur l'un de ces <l: enormes colosses J) de 
l'antiquite. 

DE L'ETAT DE LA CiREOE, ETO. 

---------------------------------
Comme les Carthaginois en Espagne, en Sicile, en 

Sardaigne, n'opposaient aucune armce qui ne fut mal­
heureuse, Annibal, dont les ennemis se foriifiaient 
sans cesse, fut reduit a unc guerre defensive. Cela 
donna aux Romains la pensee de porter la guerre en 
Afrique: Scipion y descendit; les succes qu'il y eut 
obligerent les Carthaginois a rappeler d'Italie Anni­
lJal, qui pleura de douleur en cedant aux Romains cette 
terre ou illes avait tant de fois vaincus (1). 

Tout ce que peut faire un grand homme d'Etat et 
un grand capitaine, Anniballe fit pour sauver sa pa­
trie : n'ayant pu porter Scipion ala paix il donna 
une bataille ou la fortune sembla prendr~ plaisir it 
confondre son habilete, son experience et son bon 
sens (2), 

Carthage reQut la paix, non pas d'un ennemi, mais 
d'un maitre; eUe s'obligea de payer (3) dix mille ta­
lents (4) en cinquante annees, a donner des otages it 
livre I' ses vaisseaux et ses elephants,a ne faireIague~re 
a pel'sonne sans Ie consentement du peuple romain ; 
et, pour la tenir toujours humiliee, on augmenta la 
puissance de Massil1isse, son ennemi cternel. 

Apres l'abaissement des Carthaginois, Rome n'eut 
p~'es~ue plus ,que ~e petites guerres et de grandcs 
VlctOlres, au heu qu auparayant elIe avait eu de petites 
victoires et de grandes gUelTeS (5). 

(1) Frendens gemensque ac vix lac1'imis temperans (Tite 
Live, livre xxx, ch. 20.) 

(2) Zama, en Numidie, pres des frontieres du territoire de 
Carthage. La bataille fut livre3 en 202 avo J.-C. 

(3) On dit oblige1'a Oll obligerdeilldifferemment; maisdesgram­
mairiens ont pn\tendu it tort qu'ondevait toujoursdire 8' obligera. 

(4) Le talent d'argent valait 5750 francs. 
(5) Post Carthaginern vinci, netninem puduit. (Florus, liYl'e JI, 

c;11. 7.) 
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II y avait dans ces temps-la comme deux mondes 
separtfs : dans l'un combattaient les Carthaginois et 
les Romains; l'autre etait agiM par des querelles qui 
dmaient depuis la mort d' Alexandre; on n'y pen­
sait (1) point a ce qui se passait en Occident: car, 
quoique Philippe, roi de Macedoine, eut fait un traite 
avec Annihal, il n' eut presque point de suite, et ce 
prince, qui n'accorda aux Carthaginois que de tres 
faihles 8ecoms, ne fit que Mmoigner aux Romains une 
mauvaise volonM inutile. 

Lorsqu'on voit deux grands peuples se faire nne 
guerre longue et opiniatre, c'est souvent une mauvaise 
politique de penseI' qu'on peut demeurer spectateur 
tranquille, car celui des deux peuples qui est Ie vain­
queur entreprend d'abord de nouvelles guerres, et nne 
nation de soldats va combaUre contre des peuples qui 
ne sout que citoyens (2). 

Ceci pamt bien clairement dans ces temps-la: car 
les Romains eurent a peine dompM les Carthaginois 
qu'ils attaqucrent de nouveaux peuples, et parurent 
dans toute la terre pour tout envahir. 

II n'y avait pom lors dans rOrient que quatre 
puissances capables de resister aux Romains: la Grece, 
et les royaumes de Macedoine, de Syrie et d'Egypte. 
II faut voir quelle etait la situation de ces deux pre­
mieres puissances, parce que les Romains commence­
rent par les soumettre. 

II yavait dans la Grece trois peuples considerahles: 
les Etoliens, les Acha'iens et les Beotiens ; c' etaient des 

(1) Il est surprenant, comme J osephe Ie remarque dans Ie 
livre contre Appion, qu'Herodote ni Thucydide n'aient jamais 
parle des Romains, quoiqu'ils eussent fait de si grandes 
guerres. (M.) 

(2) Machiavel fait la meme remarque. Discours, livre II, 
eh. 22 ; et le Prince, ch. 21. 
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~sociations de villes libres qui avaient des assembIees 
a~nerales et des magistrats communs. Les Etoliens 
ltaient belliqueux, hardis, Mmeraires, avides du gain, 
toujours lihres de leur parole et de leurs se:'ments, 
enfin faisantla guerre sur la terre commeles pIrates ~a 
font sur la, mer. Les Acha'iens etaient sans cesse fatI­
gues par des voisins ou d~s defenseurs incommodes. 
Les Beotiens, les plus epal~. de tous .les Grecs, I!re­
naient Ie moins de part qu lIs pouvalent aux afi'alres 
generales.: uniquement .con~uits. par Ie sentime~t pr~­
"eut du bIen et du mal, lIs n ava18nt pas assez d espnt 
;our qu'il flit facile au~ o;rateurs de, les ~giter; et,. ce 
qu'il y avait ~'extra?rdll~alre, leur repubhque se malll­
tenait dans 1 anarchle meme (1). 

Lacedemone avait conserve sa puissance, c'est-a­
dire cet esprit belliqueux que lui donnaient les insti­
tutions de Lycurgue (2). Les Thessaliens etaient en 
quelque fagon asservis par les Macedoniel1s. Les rois 
d'Illyrie avaiellt deja ~te extrem.ement abaUus ra~ les 

. Romains. Les .Acarnamens et lesAthamalles (3) ctmcllt 

(1) Les magistrats, pour plail'e ~ la ~lUlti,tude) n'ou:raient 
plus les tribunaux; I?s moura.nts legualent a leurs alm~ leur 
bien pour etre employe en festms. Voyez un f:·agm. du h~., x~ 
de Polybe, dans l'Extrait des Vertu8 et des Vzces. (~1) L edI­
tion originale oftre une variante curieuse : (( Les ~e~tlens, I~s 
plus epais de tous les Grecs, mais les plus sages, vn~aIent Drdl­
nairement en paix ... Ils n'avaient pas assez d'espnt pour que 
des orateurs les agitassent, et pussent leu?' deguiser leurs veri­
tables interets ). lYIontesquieu comprit, en vieillissant, que Ie 
veritable bonheur ne consiste pas pour un peuple a boire et it 
manger sans souci du reste ; il modifia cette phrase. 

(2) Ceci n'est pas exact, les institutions de Lycurgue n'e­
taient plus en vigueur; Agis et Cleomene avaient echoue en 
essayant de les retablir; Sparte, Ii Yl'ee a des tyrans demagogues, 
etait en pleine decadence. 

(3) L'Athamanie, pays montag-neux, dans Ie sud de l'Epire, 
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ravages tour a tour parIes forces de la Macedoine et< 
de l'Etolie. Les Atheniens, sans forces par eux-memes 
et sans allies (1), n'etonnaient plus Ie monde que pal' 
leurs flatteries envers les rois ; et ]'on ne montait plus 
sur la tribune ou avait parle Demosthene que pOur 
proposer les decrets les plus laches et les plus scan­
d1lleux. 

D'ailleurs la Grece etai.t redoutable par sa situation 
la force, la multitude de ses villes, Ie nombre de se~ 
soldats, sa police (2), ses mceurs, .'les lois: eUe aimait 
la guel're, eUe en connai.'lsait l'art, et eUe aurait eM 
invincible si eUe avait eM unie. 

Elle avait bien eM etonnee (3) par Ie premier Phi­
lippe, Alexandre, et Antipater, mais non pas subju­
guee; et les rois de Macedoine, qui ne pouvaient se 
resoudre a abandonller leurs pretentions et leurs espe­
rances, s'obstinaient it, travailler it, l'asservir. 

La Macedoine etait presque entouree de montagnes 
inaccessibles ; les peuples en etaient tres propres it la 
guerre, courageux, obeissants, industrieux, infatiga­
bles; et il fallait bien qu'ils tinssent ces qualiMs-la dn 
climat, puisque encore aujourd'hui les hommes de ceH 
contrees sont les meilleurs soldats de l'empire des 
Turcs (4). 

sur Ie versant occidental du Pinde : la ville principale etait 
Argithea. L'Acarnanie, cOte occidentale de la Grt3Ce, a l'ouest 
de l'Etolie. 

(1) Ils n'avaient aucune alliance avec les autres peuples de 
la Grece. Polybe, liv. YIII. eM.) 

(2) C'est-it-dire son organisation politique et administrative; 
ce sens est frequent au XYlIe siecle. (Y OJ'. p. 117, note 3.) 

(3) Etonnee, c'est-a-dire effrayee (at/anita), frappee de stu­
peur ; mais Philippe et Alexandre avaiellt fait plus qu'etonner 
la Grece; meme en laissant su bsister lea gouvernements locaux, 
ils leur avaient enleve toute reelle in dependance politique. 

(4) C'est preteI' trop d'inflnence au climat, La vigueur mili-

DE L'ETAT DE LA GRECE, ETC. 45 
------------------------------------

La Grece se maintenait pal' une espece de balance: 
les Lacedemoniens etaient pour l'ordinaire allies des 
]Jtoliens, et les Macedoniens l'etaient des Achaiens; 
rnais, par l'arrivee des Romains, tout equilibre fut 
l'Ompu. 

Comme_ les rois de Macedoine ne pouvaient pas en­
tretenir mi grand nombre de troupes (1), Ie moindre 
echec etait de consequence (2); d'ailleurs iis pouvaient 
difficilement s'agrandir, parce que, leurs desseins 
n'etant pas inconnus, on avait toujours les yeux ou­
verts sur leurs demarches; et les sucd:~s qu'ils avaient 
dans les guerres entreprises pour leurs allies, etaient 
un mal que ces memes allies cherchaient d'abord it, 
reparer. 

Mais les rois de Macedoine Ctaient ordinairement 
des princes habiles. Leur monarchie n'etait pas du 
nombre de celles qui vont par nne espece d'aUure 
donnee dans Ie commencement: continuellement in­
struits par les perils et par les affaires, embarrasse~ 
dans to us les demeles des Grecs, il leur fallait gagner 
les principaux des villes, ebiouir les peuples, et diviser 
ou reunir les interets ; ennn ils etaient obliges de payer 
de leur personne it chaque instant (3). 

Philippe, qui dans Ie commencement de son regne 

taire des Macedoniens s'explique mieux par la force des insti­
tutions politiques que leurs rois leur avaient su imposer. On ne 
voit pas ce qU'offre de si particulier Ie climat ie la Macedoine. 

(1) Voyez Plutarque, Vie de Flarnininus. (M.) 
(2) De consequence c'est-a-dire: avait des suites importanteR. 

Cette locution se rencontre chez tous nOH grands ecrivains; il 
n'en faut pas conclure qu'on peut dire consequent pour irnpor­
tant; ce qui est un grosclier barbarisme. 

(3) Ces rois de Macedoine etaient ce qU'est un roi de 
Prusse e.t un roi de Sardaigne de nos jours. (Frederic II.) 
ObservatIOn profonde et rapprochement singulier, l'evenement 
en a prollye la jURteRse. 

2* 
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s'etait attire famour et la confiance des Grecs par sa 
moderation, changea tout a coup : il devint un cruel -
tyran (1) dans un temps ou il aurait du etre juste par 
politique et par ambition (2). II voyait, quoique de 
loin, les Oarthaginois et les Romains, dont les forces 
etaient inunenses ; il avait fini la guerre a l'avantage 
de ses allies, et s'etait reconcilie avec les Etoliens : il .. 
etait naturel qu'il pensat a unir toute la Gn3ce avec 
lui pour empecher les etrangers de s'y etablir, mais i1 
l'irrita au contraire par de petites usurpations; et, 
s'amusant a discuter de vains interets quand il s'agis. 
sait de son existence, par trois ou quatre mauvaises 
actions il se rendit odieux et detestable a tous les 
Grecs. 

Les Etoliens furent les plus irrites ; et les Romains, 
saisissant l' occasion de leur res sentiment, ou plutOt de 
leur folie, firent alliance avec eux, entrerent dans la 
Grece et l'armerent contre Philippe. 

Oe prince fut vaincu a la journee des Oynocepha­
les (3), et cette victoire fut due en partie a la valeur 
des Etoliens ; il fut si fort con sterne, qu'il se reduisit 
a un traite qui etait moins une paix qu'un abandon de 
ses propres forces : il fit sorth· ses garnisons de toute 
la Grece" lina ses vaisseaux, et s'obligea de payer 
mille talents en dix annees. 

Polybe, avec son bon sens ordinaire, compare 1'01'­
donnance des Romains avec celle des Macedoniens, 
qui fut prise par to us les rois successeurs d'Alexandre: 
il fait voir les avantages et les inconvenients dela pha­
lange et de la legion, il donne la preference a l' ordon-

(1) Voyez dans Polybe les injustices et les cruautes par 1es­
quelles Philippe se decredita. (M.) 

(2) O'est-a-dire : ne flit-ce que par politique et par ambition. 
(3) Les Oynoscephales ou Tetes-de-Ohien (Montesquieu ecrit 

Cynocephales), nom de deux collines, pres de Scotussaen Thessalie. 
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nance romaine, et il y a apparence qu'il a raison, si 
l' on en juge par tous les evenements de ces temps-laCl). 

Oe qui avait beaucoup contribue a meUre les Ro­
mains en peril dans la seconde guerre Punique, c' est 
qu' Annibal arma d'abord ses ~oldats a la ron;.aine; 
mais les, Grecs ne changerent III leurs armes, III leur 
maniere' de combattre; il ne leur,<int point dans 
l'esprit de renoncer a des usages avec lesquels ils 
avaient fait de si grandes chases. 

(1) Bossuet compare aiusi la phalange avec lalegion : « Les 
Macedoniens, si jaloux de conserver l'ancien ordre de leurs 
milices formees par Philippe et par Alexandre, croyaient leur 
phalange invincible, et ne pouvaient se persuader que l'esprit 
humain flit capable de trouver queJque chose de plus ferme. 
Dependant Ie meme Polybe, et Tite Live apres lui, ant demon-
1I:r,e qu'a considerer seulement la nature des armees romaines 
<et de celles des Macedoniens, les dernieres nepouvaient ~an­
,quer d'etre battues a la longue; parce que la phalange mace­
cdonienne, qui n'etait qu'un gros bataillon carre, fort epais de 
toutes parts, ne pouvait se mouvoirque tout d'une piece, au lieu 
,que l'armee romaine, distinguee en petits corps, etait plus 
prompte et plus disposee it toute sorte de mouvements. Les 
Romains ont done trouve, ou ils ont bientot appris l'art de divi­
ser les armees en plusieurs bataillons et escadrons, et de for­
mer des corps de reserve dont Ie mouvement est si propre a 
pousser ou it soutenir ce qui s'ebranle de part et d'autre. Faites 
marcher c~ntre des troupes ainsi disposees la phalange mace­
donienne, cette grosse etlourde machine sera terrible a la verite 
tt une armee sur laquelle elle tombera de tout son poids ; mais, 
comme parle Polybe, elle ne peut conserver longtemps sa pro­
priete naturelle, c'est-a-dire sa solidite et sa consistance, parce 
qu'il lui faut des lieux propres, et pour ainsi dire faits expres, 
et qu'a faute de les trouver, elle s'embarrasse elle-meme, ou 
,plutOtelle se rompt par sonpropremouvement, jointqu'etant une 
fois enfoncee, elIe ne sait plus se rallier. Au lieu que l'armee 
romaine, divisee en ses petits corps, profite de tous lieux et s'y 
accommode : on l'unit et on la separe comme on veut; eUe 
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. Le succes que les Romains eurent contre Philippe 
fut Ie plus grand de tous les pas qu'ils firent pour la' -
conquete generale. Pour s'assurer de la Grece, ils 
abaisserent par toutes sortos de yoies les Etoliens, qui 
les ll.vaient aides it vaincre; de plus ils ordonnerent 
que chaque yille grecque qui ayait eM it Philippe ou it 
quelque autre prince se gouverllerait dOrellayant par 
ses propres lois. 

On voit bien que ces petites republiques ne pou­
vaient etre que dependantes : les Grecs se livrerent a. 
une joie stupide, et crurent etre lib res en effet, parce 
que les Romains les declar-fl,ient tels (1). 

Les Etoliens qui s'etaient imagines qu'ils domine­
raient dans la Grece, voyant qu'ils n'avaientfait quese 
donner des maitres, furent au desespoir; et, comme ils 
prenaient toujours des resolutions extremes, voulant 
corriger leurs folies par leurs folies, ils appelerent 
dans la Grece Antiochus, roi de Syrie, comme ils y 
,daient appeIe les Romains. 

Les rois de Syrie etaient les plus puissants des suc­
cessjurs d'Alexandre, car ils possedaient presque tous 
les Etats de Darius, it l'Egypte pres; mais il etait 

defile aisement et se ra~sem ble sans peine; elle est propre aux 
detachements, aux ralliements, a toutes sortes de conversions' et 
d'evolutions, qu'elle fait ou tout entiere on en partie, selon 
qu'il est convenable; enfill elIe a plus de mom-ements divers 
et par consequent plus d'action et plus de force que la pha­
lange. Con clue?: donc al-ec Polybe qu'il fallait que la phalange 
lui cedilt, et que la Macedoine flit vaincue )). Nous n'avons pas 
voulu ecourter cette admirable page que Montesquieu n'a pas 
tente de refaire. 

(1) Vo)'. dans Tite Live (livre XXXIII, ch. 32 et 33) Ie 
recit de la fastueuse proclamation de la liberte des cites 
grecques, £aite aux jeux isthmiques, en presence de Flamininus 
et par son ordre. 
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arrive des choses qui avaient fait que leur puissance 
~'etait beaucoup affaiblie. , 

Seleucus, qui ayait fonde 1'empire de Syrie, anit 
it la fin de sa vie detruit Ie royaume de Lysimaque. 
Dans la confusion des choses, plusieurs provinces se 
souleverent : les royaumes de Per game, de Cappadoce 
et de Bithynie se formere:q.t; mais ces petits 
Etats timides regarderent toujours l'humiliatioll d(~ 
leurs anciens maitres (1) comme une fortune pour 
euX. 

COlluile les rois de Syrie virent toujours avec une 
envie extreme la felicit8 du royaume d'Egypte, ils ne 
sono'erent qu'it Ie conquerir; ce qui fit que, negligeant 
l'Ol~ent, ils y perdirent plusieurs provinces, et fluent 
fort mal oMis dans les autres. 

Enfin les rois de Syrie tenaient la haute et Ill. basse 
Asie; mais l' experience a fait voir que, dans ce cas, 
lorsque la capita Ie et les principaies forces sont dans 
les provinces basses de l' Asie, on ~e peut ~as c~mser­
vel' les hautes, et que, quand Ie SIege de 1 empue est 
dans les hades, on s'affaiblit en vouiant garder les 
basses (2). L'empire des Perses et celui de Syrie ne 
fluent jamais si forts que celui des Parthes, qui 
n'ayait qu'ul1e partie des provinces des deux premiers. 
Si Cyrus n'avait pas cOl1quis Ie royaume de Lydie, si 
Seleucus etait rest8 it Babylone et avait laisse les pro­
vinces maritimes aux successeurs d' Antigone, l' empire 
des Perses aurait et8 invincible pour les Grecs, et 
celui de Seleucus pour les Romains. II y a de certaines 
bornes que la nature a donnees aux Etats pour morti­
fier 1'ambition des hommes: Iorsque les Romains les 

(1) C'est-a-dire des rois de Syrie. 
. (2) Le fieuve Halys separait la bailse Asie, a rOuest, de la 

haute Asie, it l'Est, et avait marque la frontiere entre l'empire 
lydien et l'empire des Perses. 
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passerent, les Parthes les firent presque to us peril' (1). 
qu~nd les Parthes oserent les passer, iIs furent d'ab'ord 
~b~lge~ de rev~nir; et d~ ~os joursl:s, Turcs, qui. ont 
,wance au dela de ces lUllltes, ont ete contraints d' 
rentrer (2). y 

Les rois de Syrie e.t d'Egypte avaient dans leur 
pays demcsortes de sUJets : les peuples conquerants et 
les peuples conquis; ces derniers encore pleins d 
l'i,dee .de l~ur ~rigine, . etaient tres. difficilement gouver~ 
nes : lIs n a~a18nt pomt c.et espnt .d'independance qui 
no us porte a secouer Ie Joug, malS cette impatience 
qui no us fait desirer de changer de maitre. 

JY1~is la faiblesse principale du royaume de Syrie 
venalt de ce~le de la cour, ~u regnaient des Succes­
seurs ~e, DarIUs, et non pas d Alexandre (3) .. Le luxe, 
la vamte et, la ~olle,sse, ;lui en aucun siecle n'a quitte 
les COUl'S d ASle, regnalent surtout dans celle-ci : Ie 
~al passa au peuple et aux soldats, et devint conta­
gleux pour les Ron:ains meme, puisque la guerre qu'ils 
firent contre AntlOchus est la vraie epoque de leur 
corruption (4). 

Telle etait la situation du royaume de Syrie lors-

(1) J'en dirai les raisons au chap. Xl'. Elles Bont tirees en 
partle de la.disposition geographique des deux empires. (M.) 

(2) AllUSIOns aux conquetes ephemeres dusultan AchmetIII 
(1703-1730) sur Ie royaume de Perse; elles furent perdues sous 
ses successeurs. 

(3) .Des princes mous et faibles, non des soldats vigoureux 
et actlfs. 

, (4). Asia !rimum devicta, luxuriam misit in Italiam (PIine 
I AncIen, H~st. natur., Iiv. XXXIII, ch. 11). Antiochus, .dit Ie 
Grand, regna en Syrie de 223 it 187 avo J.-C. 11 ayait fait la 
guerre, mais avec plus d'eclat que de bonheur contre les rois 
d'Egypte, de Parthie et de Bactriane. 11 fut'vaincu par les 
Romams a Magnesie (190 avo J.-C.). 
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qu' Antiochus, qui avait fait de .grandes. c~oses, entre­
prit la guerre c~ntre les Romams; malS 11 ne se con­
duisit pas meme avec la sagesse que 1'0n emploie dans 
les affaires ordinaires. Annibal voulait qu'on renou­
velat la guerre en Italie, et qu'on gagnat Philippe, 
ou qu'on Ie rendit neutre. Antiochus ne fit rien de 
cela. II se montra dans la Grece avec une petite partie 
de ses forces; et, comme s'il avait voulu y voir la 
guerre et non pas la faire, il ne fut occupe que de ses 
plaisirs: il fut battu (1), s'enfuit en Asie, plus effraye 
quevaincu. . 

Philippe,dans cettc guerre, entrainepar les Romains 
commc par un torrent, les servit de tout son pouvoir, 
et devint l'instrument de leurs victoires : Ie plaisir de 
se venger et de ravager I'Etolie, la promesse qu'on 
lui diminuerait Ie tribut et qu' on lui laisserait quelques 
villes, des jalousies qu'il eut d' Antioch us, enfin de 
petits motifs Ie determinerent; et, n' osant concevoir 
la pensee de secouer Ie joug, il ne songea qu'a l'adoucir. 
Antiochus jugea si mal des affaires qu'il s'imagina que 
les Romains Ie laisseraient tranquille en Asie ; mais ils 
l'y suivirent : il fut vaincu encore (2), et, dans sa 
consternation, il consentit au trait6 Ie plus infame 
qu'un grand prince ait jamais fait. 

Je ne sache rien de si magllanime que la resolution 
que prit un monarque qui a regne de nos jours (3) de 
s'ensevelir plutOt sOliS les debris du tr6ne que d'accep­
tel' des propositions qu'un roi ne doit pas entendre; il 
avait l'ame trop fiere pour descendre plus bas que ses 

(1) Aux Thermopyles (191 avo J.-C.). 
(2) Pres de Magnesie, au pied du mont Siphus (190av.J.-C.). 
(3) Louis XIV. (M.) Pendant la guerre de la succession 

d'Espagne, alors que les allies voulurent Ie forcer a prendre 
part lui-meme ala guerre contre Philippe V, son petit-fils. 
(Negociations de Gertruydenberg, en 1710.) 
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courage pent raffermir une couronne et que l'l'nf:a .e 

If: 't' , ,mle ne e al JamalS. 
C'est une chose commune de voir des princes . 

savent donner une bataille; il y en a bien peu q~ 
sachent faire une guerre, qui soient eo-alement ca qUI 
bles de se senir de la fortune et de l'attendre et p~­
av tt d' 't' d' " , qUI, ec tce e dl~POtSl IOn espn~ qUl donne de la mefiance 
avan ,que ~n rep.rendre, alent celle de ne craindre 
plus nen apres aV01r entrepris. 

Apres l'abaissement d' Antiochus il ne restal't pI 
d t't' " us qu~ e pe 1 es pUlssances, Sl l'on en excepte l'Egypt 

't t" e, qUl, par sa Sl na lOn, sa fecondite son commerce I 
nom?re de ses habitants, ses forces 'de mer et de te;re

e 

auralt pu etre formidable; mais la cruaute de ses rois' 
leur lachete, leur avarice, leur imbecillite leurs affreu~ 
8es volupt~s, les rendirent si adieux a leur~ sujets, qu'ils 
ne s,e soutmrent l~ plupart du temps que par la pro­
tectIOn des Romams. 

C'etait en quelque fayon une loi fondamentale de la 
cO,uronne d'Egypte que les samrs succecIaient avec les 
freres ; et, afil; ~e mai,ntenir l'unite dans Ie gouverne­
ll;ent, 01: m~nalt.Ie frere avec la samr. Or il est diffi­
c;le de r~en llnag:ner de plus pernicieux dans la poli­
tlque qu un parerl ordre de succession' car tous les 
petits, demeles ~omestiques devenant des desordres 
da~s I Etat, celUl des deux qui avait Ie moindre cha­
g;-m (1) s?ulevait d'abord contre l'autre Ie peuple 
~ ~lexandne, P?pulace immense, toujours prete a se 
Jomdre au premIer de ses rois qui voulait l'agiter. De 
ph~s, les royaumes de Cyrene et de Chypre etant ordi­
nalrement entreles mains d'autres princes de cette mai-

(1) Chagrin, c'est-it-di]'(; grief; sens frequent de ce mot 
au XVII· siiwle, 
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son avec des droits reciproques (1) sur Ie tout, il arri­
vaitqu'il yavait presque toujours des princes regnants 
et des pretendants a la couronne, que ces rois etaient 
sur un hane chancelant, et que, mal etablis au dedans, 
ils eiaient sans pouvoir au dehors. 

Les forces des rois d'Egypte, comme celles des 
autres rois d' Asie, consistaient dans leurs auxiliaire;q 
o-recs. Outre l'esprit de liberte, d'honneur et de gloire 
~ui animait les Grecs, ils s'occupaient sans cesse a 
toutes sortes d'exercices du corps: ils avaient dans 
leurs principales villes des jeux etablis, ou les vain­
queurs obtenaient des couronnes aux yeux de toute la 
Grece; ce qui donnait une emulation generale. Or, 
dans un temps ou l'on combattait avec des armes dont 
Ie succes dependait de la force et de l'adresse de celui 
qui s'en senait, on ne peut douter que des gens ainsi 
exerces n'eussellt de grands avantages sur cette foul0 
de barbares pris indifferemment, et menes sans choix a 
In guerre, comme les armees de Darius Ie firent bien voir. 

Les Romains, pour priver les rois d'une telle milice 
et leur ater sans bruit leurs principales forces, firent 
deux choses: premierement ils etablirent peu a peu 
comme une maxime chez les villes grecques qu'elles 
ne pourraient avoir aucune alliance, accorder du se­
COUl'S ou faire la guerre a qui que ce fut, sans leur 
consentement; de plus, dans leurs traites avec les rois, 
ils leur defendirent de faire aucunes levees chez les 
allies des Romains, ce qui les recIuisit a leurs troupes 
nationales (2). 

(1) Des droits reclproques; c'est-a-dire qu'ils pouvaient 11 
leur tour pnltendre a regner sur Ie tout, L'edition de 173,[ 
donne ici: avec des pnltentions respectives sur letout, 

(2) Ils avaient deja eu cette politique avec les Oarthaginois, 
qu'ils obligerent par Ie traite it ne plus se servir des troupes 
anxiliaires, comme on Ie voit dans un fragment de Dion. Crr.) 
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DE LA CONDUITE QUE LES ROJlfAINS TINRENT PO~ 

SOUJliETTRE TOUS LES PEUPLES. 

Dans Ie cours de tant de prospedMs ou l'on 
se neglige pour l'ordinaire, Ie Senat agissait toujours 
avec la meme profondeur; et, pendant que les armees 
consternaient (1) tout, il tenait it terre ceux qu'il trou­
vait abattus. 

II s'erigea en tribunal qui jugea tous les peuples: 
a ,la fin de chaque guerre,. il decidait des peines et des 
recompenses que chacun avait meritees' il 6tait une 
partie du domaine du peupie vaincu po~r la donner 
aux allies; en quoi il faisait deux choses: il attachait 
it Rome des rois dont elle avait peu a cl'aindre et beau~ 
coup a esperer, et il en affaiblissait d'autres dont eUe 
n'avait rien a esperer et tout it cmindre (2). 

(1) Latinisme. Consternere, abattre, renverser par terre. 
~2) Bossuet condamne plus vivement que ne fait Montes. 

qUleu cette conduite habile, mais constamment injuste des 
Romains: « Ce vice (l'injustice) est inseparable du desir de 
dom~ner, qui a~ssi, po.ur cett? raison, est justement condamne par 
Ies regl~s de I Evanglle. Mals Ia seule philosophie suffit pour 
nous fall'e e~tendre que Ia force nous est donnee pour conser­
ver notre blen, et non 'pas pour usurper celui d'autrui.... La 
douceur de vaincre et de dominer corrompit bientOt dans les 
Romains ce que l'equite naturelle leur avait donne de droiture ... 
Au l:este, Ie~rs injusticese~aient d'autantplus dangereusesqu'ils 
savme.nt mleux le~ cou~nr du pretexte de l'equite, et qu'ils 
mettment sous Ie Joug ll1sensiblement Ies roia et les nations, 
sous couleur de les protegeI' et de les defendre ». 
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On se servait des allies pour faire la guerre a un 
ennemi mais d'abord on detruisit les destructeurs : 
Philippe fut vaincu par Ie moyen des Etoliens, qui 
furent aneantis d'abord apres (1) pour s'etre joints a 
Antiochus. Antiochus fut vaincu par Ie secoursdes 
Rhodiens; mais, apres qu' on leur eut donne des recom­
penses ecla~antes,. on les hu~ilia, pour jama~s, sous 
pretexte qu'ils avalent demande qu on fitla palX avec 
Persee. 

Quand ils avaient plusieursennemis sur les bras, 
iIs accordaient une treve au plus faible, qui se croyait 
heureux de l'obtenir, comptant pour beaucoup d'avoir 
differe sa ruine. 

Lorsque ron etait occupe a une grande guerre, Ie 
Senat dissimulait toutes sortes d'injures, et attendait 
dans Ie silence que Ie temps de la punition fut venu ; 
que si quelque ~eup~e lui env?yait les. coupables, ilrefu­
sait de les pumr, almant m16UX temr toute la natIOn 
pour criminelle, et se reserver une vengeance utile. 

Oomme ils faisaient it leurs ennemis des maux in­
concevables (2), il ne se formait guere de ligues contre 
eux; car celui qui etait Ie plus eloigne du peril ne vou­
lait pas en approcheI'. 

Par la, ils recevaient rarement la guerre (3), mais 
la faisaient toujours dans Ie temps, de la maniere, et 
avec ceux qu'illeur convenait; et, de tant de peuples 
qu'ils attaquerent, il y en a bien peu qui n'eussent 

(1) Aussitot aprils. 
(2) Ils etaient cruels it ceux qui leur resistaient, autre qua­

lite assez naturelle aux conquerants qui savent que l'epouvante 
fait plus de la moitie des cOllquetes. Faut-il dominer a ce prix, 
et Ie commalldemellt est-il si doux que les hommes Ie veuillent 
acheter par des actions si inhumaines? (Bossuet.) 

(3) C'est-a-dire: il arrivait rarement qu'on leur declanit Ia 
guerre. 
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souffed toutes sodes d'injures, si ron avait voulu Ie 
1 . . s alsser en palX. 

Leur coutume etant de parler toujours en maitres 
l~s al~lbassa~eurs qu'ils em~oyaient chez les peuple8 qui 
n avment pomt encore sentI leur puissance etaient sft~ 
l~e:nent maltraitBs; ce qui etait nn pretexte sftr pOUr 
fmre nne nouvelle guerre (1). 

Comme ils ne faisaient jamais la paix de bonne foi 
et que, dans Ie dessein d' envahir tout leurs traites' , 't . , :1 e alent p.I'oprement que des suspensions de guerre 
:ls y metta;ent des conditions qui commenyaient tou~ 
JOurs la rmne de l'Etat qui les acceptait : ils faisaient 
sortir les garnisons des places fortes, ou bornaient 
Ie nombre des troupes de terre, ou se faisaient livrer 
les chevaux ou les ~lep~lan~s; e~, si ce peuple etait puis~ 
sant sur la mer, lIs lobhgealent de brftler ses vais~ 
seaux, et quelquefois d'aller habiter plus avant dans les 
terres. 

~pres avoir detruit les annees d'un prince, ils rui~ 
n~lent ses finances par des taxes excessives, ou un 
tnbut (2), sous pretexte de lui faire payer les frais de 
l~ gue:re : nouve~u genre de tyrannie qui Ie foryait 
d oppnmer ses sUJets et de perdre leur amour. 

Lo~squ'ils acc?rdaient la paix it quelque prince, ils 
prenalCnt quelqu un de ses freres ou de ses enfants en 
otage; ce qui leur donnait Ie moyen de troubler son 
royaume it. ~eur . fa~ta~si:. ~uand iis avaient Ie plus 
proc~e henher, l~S ll1tllmdarent Ie possesseur; iIs s'en 
servarent pour ammer les revoltes des peuples (3). 

(1) Un des exemples de cela, c'est leur guel'l'e contre les 
Dalmates. Voyez Polybe. (M.) 

. (2) « En les nmlctant 'par un tribut )) (Edit. de 1734). Lati-
msme: Mulctare, maltrmter, punir. -

(3) Cette politique de Rome est mise en scimeavec uneadmi­
rableenergie pllr Corneille, dans sa tragedie de Nicomede, 
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---------------
Quand quelq~.e prince ou quelque. p:uple. s'etait 

soustrait de l'obmssance de sonsouverall1, lIs 1m accor­
daient d'abord Ie titre d'allie du peuple romaiu (1); et 
par lit ils Ie rendaient sacre et inviolable: de maniere 
qu'il n'y avait point de roi, quelque grand qu'il fut, 
qui put un moment etre sftr de ses sujets, ni meme de 
sa famille. 

Quoique Ie titre de leur allie fftt une espece de ser­
vitude, il etait neaml10ins tres recherche (2); car on 
etait sur que ron ne recevait d'injures que d'eux, et 
1'011 avait sujet d'esperer qu'elles seraient moindres : 
ainsi il n'y avait point de services que les peuples et 
les rois lie fussent prets de rendre (3), ni de bassesses 
qu'ils ne fissent pour 1'0 btenir. 

Ils avaient plusieurs sortes d'allies. Les uns leur 
etaient unis par des privileges et une participation de 
leur grandeur, comme les Latins et les Herniques; 
d'autres par l'etablissement meme, comme leurs colo­
nies; quelques-uns par les bienfaits, comme furent 
Massinisse, Eumenes et Attalus (4), qui tenaient d' eux 
leur royaume ou leur agrandissement; d'auh'es par 
des traites libres, et ceux-la devenaient sujets par un 
long usage de l'alliance, comme les rois d'~gypte, de 
Bithynie, de Cappadoce, et la plupart des vllles grec~ 
ques; plusieurs enfin par des traites forces et par la loi 
de leur sujetion, 'comme Philippe et Antiochus : car iis 

(1) Voyez surtout leur traite avec les J uifs, au li\'. I des 
Machabees, chap. 8. (M.) 

(2) Ariarathe fit un sacrifice aux dieux, dit Polybe, 
pour -les remercier de ce qu'il avait obtenu cette alliance . 
(M.) 

(3) On confondait au ·XVII" siecle, et encore au XVIIIo, lJ1'et 
de, pret it et pres de. 

(4) Eumene lor, roi de Pergame (263-241) ; Attale lor, son 
successeur (241-197). 
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n'accordaient point de paix a un ennemi qui ne con­
tin.t une alliance; c'.est-a-dire qu'ils ne soumettaient 
pomt de peuple qUI ne leur servit a en abaisser 
d'autres. 

Lorsqu'ils laissaient la liberte a quelques villes ils 
y faisaient d'abord naitre deux factions (1) : liune 
de~:ll1d~it les .lois et ~a liberte du pays, l'autre soutenait 
qu II n y avalt de 101 que la volonte des Romains; et 
cOJ?me cette der?-ie:'e fact!on etait toujours la plu~ 
pUIssante, on VOlt bIen qu une pareille liberte n' etait 
qu'un nom. 

Quelquefois iI~ se rendaient maitres d'un pays sous 
pretexte de succession: ils entrerent en Asie - en Bi­
th:rnie, en Libye, par les testaments d' Attalus' de Ni­
cOl11ede (2) et d'Appion (3); et l'Egypte fut e~chalnee 
par celui du roi de Oyrene. 

Pour tenir les grands princes touiours faibles ils ne 
1 · t "1 ~ , ;rou ~1.en pa~ qu 1 s rey~ssent dans leur alliance ceux 

a qUI lIs .avalent accorde Ia leur (4); et, coml11e ils ne 
Ia refusale~t. a aucu?- des voisins d'un prince puissant, 
cette condItIOn, mIse dans un traite de paix ne lui 
laissait plus d'allies. ' 

D: ,Plus, l.orsqu'ils. avaient vaincu quelque prince 
co?-sld:rable, rls mettarent dans Ie traite qu'ilne pour­
ralt fau'e la guerre pour ses differends avec les allies 
des Romains (c' est-a-dire ordinairement avec tous ses 
voisins), mais qu'il les meitrait en arbitrage: ce qui 
lui otait pour l'avenir la puissance militaire. 

Et, pour se la reserver toute, ils en privaient leurs 
allies memes: des que ceux-ci avaientle moindre de--

(1) Voyez Polybe sur 1es villes de Grece. (M.) 
(2) Fils de Philopator. (M.) . 
(~) Ptolemee Apion (Montesquieu eCl'it Appian), roi de' 

Cyrene (117-96), fils de Ptolemee Physcon, roi d'Egypte. 
(4,) Ce fut Ie cas d' Antiochus. (M.) 
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lllete, iis envoyaient des al11bassadeurs qui les obIi­
geaient de faire la paix. II n'y a qu'a voir coml11e i1s 
termillt3rent les guerres d' Attalus et de Prusias. 

Quand quelque prince avait fait une conquete, qui 
souvent l'avait epuise, un ambassadeur romain surve­
nait d'abord qui la lui arrachait des mains : entre mille 
exemples, on peut se rappeler comment, avec une 
parole, ils chasserent d'Egypte Antiochus (1). 

Sachant combien les peuples d'Emope etaient pro­
pres. a la g~er~'e; ils etabl~re?t ~om~ne une loi qu'il ne 
seralt penms a aucun 1'01 d ASle d entrer en Europe, 
et d'y assujettir quelque peuple que ce fut (2). Le 
principalmotifde laguerrequ'ils firent a~fithridate (3) 
fut que, contre cette defense, il avait soumis quelques 
barbares. 

Lorsqu'ils voyaient que deux peuples etaient en 
guerre, quoiqu'ils n'eussent aucune alliance, ni rien a 
dcmeler avec l'un ni avec l'autre, ils ne laissaient pas 
de paraitre sur la scene; et, comme nos chevaliers 
errants, ils prenaientleparti du plus faible. O'etait, dit 
Denys d'Halicarnasse (4), une ancienne coutume des 
Romains d'accorder toujours leur 8ecoms a quiconque 
venait l'implorer. 

Oes coutumes des Romains l1'etaient point quelques 

(1) Alltiochus Epiphane assiegeait Alexalldl'ie (168 avo J.-O.). 
L'ambassadeur romain Popillius Lamas viut lui intimer l'ordre 
de lever Ie siege. Alltiochus resistait, Popillius trace avec une 
baguette un cercle sur Ie sable autour du roi de Syrie et lui 
defend d'en sortir avant d'avoir repondu a l'ordre dn Senat. 
Antiochus, intimide; ceda, 

(2) La defense faite a Antiochus, meme avant 1a guerre, 
de passer en Europe, devint'gel1erale contreles autres rois. (M.) 

(3) Appian, De Bello Mithrid. (M.) 
(4) Fragment de Denys, tire de l'Extrait des Ambassades. 

(M.) 
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ft~its part~culiers arrives par hasard; c' etaie~t des prin­
Clpes touJours constants; et cela se peut VOIr aisement 
car les maxi.mes dont ils firent ,u~aFe contre lesplu~ 
grandes pUlssances furent preClsement celles qu'ils 
avaient employees dans les commencements contre les 
petites villes qui etaient autour d'eux. 

Ds se servirent d'Eumenes et de Massinisse pour 
sllbjuguer Philippe et Antiochus, comme ils s'etaient 
servis des Latins et des Herniqnes pour subjuguer les 
V olsques et les Toscans; ils se firent livrer les flottes 
de Carthage et des rois d'Asie, comme ils s'etaient fait 
donner les barques d' Antium (1); ils oterent les liai­
sons politiques et civiles entre les quatre parties de Ia 
Macedoine, comme ils avaient autrefois rompu l'union 
des petites villes latines (2). 

Mais surtout leur maxime constante fut de diviser. 
La republique d' Achaie etait formee par une associa­
tion de villes libres : Ie Senat deciara que chaque ville 
se gouvernerait dorenavant par ses propres lois, sans 
dependre d'une autorite commune. 

La republique des Beotiens etait pareillement une 
ligue de plusieurs villes. Mais, comme dans Ia guerre 
contre Persee, les unes suivirent Ie parti de ce prince 
les autres celui des Romains; ceux-ci les recurent e~ 
grace, moyennant Ia dissolution de l'allia~ce com­
mune (3). 

(1) Antium, tres ancienne ville du Latium, fondee par les 
T;)?Theniens, fut prise par les Romains en 468, et une seconde 
f01S en 338 (av. J.-C.). Les bees ou eperons (rostra) de ses 
navires furent employes a orner la tribune aux harangues du 
Forum romain, et lui donnerent leur nom. (Ad ,'ostra ascenaere 
[Tite Live], c'est-a-dire monter a la tribune.) , 

(2) Tite Liye, liv. VII. (M.) 
(3) L'edition originale ajoute : La Macedoine etait entoUT!le 

de montagnes inaccessibles ; Ie Senat la partagea en quatre par-
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Si un grand prince qui a regne de nos jours a'mit 
~uivi ces maximes lorsqu'il vit un de ses voisins de­
trone il aurait employe de plus grandes forces pour 
Ie so~tenir, et Ie borner dans l'ile qui lui resta fidele : 
en divisant la seule puissance qui put s'opposer a ses 
desseins, il aurait tire d'immenses avantages du 
roalheur meme de son allie (1). 

Lorsqu'il y avait quelques disputes dans un Etat, 
ilsjugeaient d'abord l'affaire; et par lit ils etaient SUI'S 

de n'avoir contre eux que la partie qu'ils avaient con­
damnee. Si c' etaient des princes du meme sang qui se 
disputaient la couronne, iIs les declaraient quelquefois 
tous deux rois (2); si l'un d' eux etait en bas age (3), ils 
Mcidaient en sa faveur, et ils en prenaient Ia tutelle 
corome protecteurs de l'univers : car ils avaient porte 
1es choses au point que Ies peuples et les rois etaient 
leurs sujets sans savoir precisement par que1 titre, 
etant etab1i que c'etait assez d'avoir oUI parler d'eux 
pour devoir leur etre soumis. 

Ils ne faisaient jamais de guerres eloignees sans 
s'etre procure quelque allie aupres de l'ennemi qu'i1s 
attaquaient, qui putjoindre ses troupes a l'armee qu'i1s 

ties egales, les declara libres, de£endit toutes sortes de liaisons 
entre eIles, meme par mariage, fit transporter les nobles en 
ltalie, et par la reduisit a rien cette puissance. 

(1) Allusion a Louis XIV et a Jacques II. Louis XIV cher­
eha bien a diviser la monarchie britannique, et a maintenir l'au­
torite de Jacques II dans l'Irlande, restee fidele a la cause des 
Stuarts; mais il echoua dans cette entreprise. 

(2) Comme il arriva a Ariarathe et Holopherne en Cappa­
doee. (Appian, in Syriac.) eM.) 

(3) Pour pouvoir ruiner la Syrie en qualite de tuteurs, ils se 
declarerent pour Ie fils d'Antiochus, encore enfant, c~ntre Deme­
trius, qui etait chez eux en otage, et qui les cOlljurait de lui 
rendre justice, disant que Rome etait sa mere et les senateurs 
sea peres. (M.) 

2** 
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envovaient 11)' et comme elle n'etait jamais conside-
oJ \" • ( • , 

rable par Ie nombre, ils obser:a1ent 2) touJo:u:s den 
tenir une autre dans la provmce la plus vOlsn~e de, 
l' ennemi (3), et une troisieme dans Rome, touJours 
prete a marcher. Ainsi ils n'exposaient qu'une tre~ 
petite partie de leurs forces, r:endant que leur enneml 
mettait au hasard toutes les Slennes (4). 

Quelquefois ils abusaient de la subtilite des termes 
de leur langue: ils detruisirent Carthage, disant qu'ils 
avaient promis de conserver la ci~e, et n~n ,fa~ la 
ville (5). On sait comment les Etohens, qm s etal~l1t 
abandonnes a leur foi, furent trompes: les Romams 
pretendirent que la signification de ces mots: 8' aban­
donne1' a la foi d' Zln ennemi, emportait la pede de 
toutes sortes de choses : des personnes, des terres, des 
villes des temples, et des sepultures memes. 

, , t't I • t Ils pouvaient meme donner a un ral e une n~ e1'-
pretation a1'bitraire : ainsi, 101'squ'ils voulurent abalsser 
les Rhodiens, ils dirent qu'ils ne leur avaient pas 
donne autrefois la Lycie comme present, mais comme 
amie et alliee. 

Lorsqu'un de leurs generaux faisait la paix; pour 
sauveI' son armee prete a peril' (6), Ie Senat, qm ne la 
ratifiait point, profitait de cette paix, et continuait la 

(1) Toujours ils ont pratique dans toutes les provinces nou­
velles quelque ami qui leur y servait comme d'echelle ou de 
porte pour en sortir ou pour y entrer. (llfachiavel, Discours 
sur Tite Live, II, 1.) 

(2) Il y a un sous-entendu : its observaient cette regl~. 
(3) C'etait une pratique constante, comme on peut VOlr pat 

l'histoire. (l\L) 
(4) Voyez comme ils se conduisirent dans la guerre de 

Macedoine. (M.) 
(5) La cite (civitas), c'est l'ensemble des citoyens; la ville 

(urbs) , ce sont les edifices. 
(6) Sur pret a, voyez ci-dessus, p. 57, note 3, 
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·uerre. Ainsi quand J ugurtha eut enferme une armee 
gomaine et q'u'il l'eut laissee aller sous la foi d'uu 
r , . 1 . d t A "1 traite, on se servit contre m :res r01;tpeS memes ~u : 
"ait sauvees' et lorsque les Bumantms eurent redmt 

a, , , . d 1:' 'd d 
\1.ngt mille Rom~ins P!ets ~ moun:' e 1a1m n: eman er 
la paix cette palX qm avait sauve tant de cIt0J:"ens fut 
'ompu~'a Rome, et 1'on eluda la foi pubhque en 
:nvoyant (1) Ie consul qui l'avait sig;nee (2). . 

Quelquefois ils traitaient de la palX avec .un prm~e 
sous des conditions rai~onnables ; et l~~s~u'~lles a;alt 
executees iIs en ajouta18ut de telles qu 11 etalt force de 
recomme~cer la guerre. Ainsi, quand ils se furent 
fait livrer par Jugurtha ses elephants, ses chevaux, 
"es tresors ses transfuaes, ils lui demanderent de 
livrer sa p~rsonne, choseo qui, ~tant. pou:' un prince ~e 
dernier des maIheurs, ne peut Jamals falre une condI-
tion de paix (3). . 

Enfin ils jugerent les rOlS pour leurs faute.s et 
leurs crimes particuliers: ils ecouterent les plamtes 
de tous ceux qui avaient quelques demeles avec Phi­
lippe, iIs envoyerent des deputes pour pom'voir a leur 
surete; et ils firent accuser Persee devant eux pour 
quelques meurtres et quelques querelles avec des 
citoyens des villes alliees. 

(1) C'est-a-dire, en livrant aux Numantins. . . 
(2) ~J:£irent de meme avec les Sammte~, les Luslta­

niens et les peupre8de Corse. Voyez SUf ces dermers un fragm. 
du liv. I de Dion. (M.) -A la place de cette note, on lit dans 
l'edition originale de 1734 : (( Quand CI&1ldius Glycias eut donne 
la paix aux peuples de Corse, Ie Senat ordonna q~'on leur 
ferait encore la guerre, tot fit livrer Glycias a~x hablt~nts .de 
l'ile, qui ne voulurent pas Ie recevoir. On salt ce qUI afrIVa 
aux Fourches Caudines )). 

(3) I!§Jl.rL!:g.iIe,l~t de meme avec Viriat;.i apre~ lui avoir £ai.t 
rendre les transfuges, on lui demanda qu II rendlt les armes, a 
quoinilui niles siens ne purent consentir. (Fragm. de Dian.) (M.) 
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Comme on jugeait de la gloire d'un general par 
Ia quantiM de 1'01' et de l'argent qu'on portait it son 
triomphe, il ne laissait rien it I'ennemi vaincu. Rome~ 
s'enrichissait toujours, et chaque guerre Ia mettait en 
etat d'en entreprendre une autre. 

Les peuples quietaient amis ou allies se ruinaient (1) 
tous par Ie3 presents immenses qu'ils faisaient pour 
conserver la faveur ou l'obtenir plus grande; et la 
moitie de l'argent qui fut envoye pour ce sujet aUK 
Romains aurait suffi pour les vaincre. 

Maitres de l'univers, ils s'en attribuerent tous Ies 
tresors : ravisseurs moins injustes en qualiM de con­
querants qu'en qualiM de legislateurs. Ayant su, que 
Ptolomee, roi de Chypre, avait des richesses immenses, 
ils firent une 10i, sur la prop?>sition d'un tribun, par 
laquelle il8 se donnerent I'MrediM d'un homme vivant 
et la confiscation d'un prince allie (2). 

Bientot la cupidiM des particuliers acheva d'en­
lever ce qui avait echappe it l'avarice publique (3). 
Les magistrats et Ies gouverneurs vendaient aUK rois 
leurs injustices. Deux competiteurs se ruinaient a 
1'envi pour ache tel' une protection toujours douteuse 
contre un rival qui n'etait pas entierement epuise: car 
on n'avait pas meme cette justice des brigands, qui 
portent une certaine probiM dans l'exercice du crime. 

Enfin, 1es droits legitimes ou nsurpes ne se soute­
nant que par de l'argent, les princes, pour en avoir, 
deponillaient les temples, confisquaient les biens des 

(1) Les presents que Ie Senat envoyait aux rois n'etaient que 
des bagatelles, comme une chaise et un bitton d'ivoire, ou 
quelque robe de magistrature. (M.) 

(2) Florus, !iv. III, chap. 9. (M.) Divitia1'um tantafama 
erat, ut victor gentium populus, et donare regna cOllsuetus, socii 
vivique 1'egis cOJ1jiscationem mandavel'it. 

(3) A l'avarice pubEque, c'est-it-dire it ]'avidite de l'Etat. 
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plus riches citoyens: on faisait mille crimes pour 
donner aux Romains tout l'argent du monde. 

Mais rien ne servit mieux Rome que Ie respect 
qu'elle imp rima it Ia terre. Elle mit d'abord les roi8 
dans Ie silence (1), et les rendit comme stupides (2) ; i1 
ne s'agissait pas du degre de leur puissance, mais leur 
pel'sonne propre etait attaquee : risquer une guerre, 
c' etait s' exposer a 1a captivite, a 1a mort, a l'infamie 
du triomphe (3). Ainsi des rois qui vivaient dans Ie 
faste et dans 1es delices n'osaient jeter des regards } 
fixes sur Ie peuple romain (4) ; et, perdant Ie courage, I 
ils attendaient de leur patience et de leurs bassesses r 
quelque delai aux miseres dont ils etaient menaces (5). J 

Remarquez, je vous prie, la conduite des Romains . .../ 
Apres Ia defaite d' Antiochus, ils etaient maitres de 
l' Afrique, de l' Asie et de Ia Grece, sans y avoir pres­
que de ville en propre. II semb1ait qu'ils ne conquis­
sent que pour donner ; mais ils restaient si bien le8 
maitres que, Iorsqu'ils faisaient la guerre it quelque 
prince, ils l'accablaient, pour ainsi dire, du poids de 
tout l'univers. 

II n'etait pas temps encore de s'emparer des pays 
conquis. 8'ils avaient garde les villes prises it Philippe 
ils auraient fait ouvrir les yeux aux Grecs ; si, apre~ 

(1) L'Ecriture sainte dit ainsi d'Alexandre : Siluit term in 
conspectu rius. Mac. 1. I, I, 3. 

(2) Stupides, c'est-a-dire frappes de stupeur. C'est dans ce 
sens que Cinna, dans la tragedie de ce nom, convaincu d'avoir 
conspire contre Auguste, repond a celui-ci : 

.... Je demeure stupide (vel's 1541). 
(3) A l'infamie d'etre tralne dans Rome a la suite du triom­

phateur. 
(4) N'osaient Ie regarder en face, en soutenir la vue. 
(5) Ils cachaient, autant qu'ils pouvaient, leur puissance et 

leurs richesses aux Romains. Voyez la-dessus un fragm. du 
liv. I de Dion. (M.) 



66 CK~ PITRE YI. 

la seconde guerre Punique ou celle contre Antiochus 
ils avaient pris des terres en Afrique ou en Asie, ili 
n'auraient pu conserver ces conquetes si peu solide_ 
ment etablies (1). 

II fallait attendre que toutes les nations fussent 
accoutumees it obeir comme libres et comme alliees 
avant de leur commander comme sujettes, et qu'eHes 
eusse~lt ete se perdre peu it peu dans la Republique 
romaIne. 

Voyez Ie traiM qu'ils firent avec les Latins apres la 
victoire du lac Regille : il fut un des principaux fonde­
ments de leur puissance. On n'y trouve pas un seul mot 
qui puisse faire soup90nner l'empire (2). 

C'etait une maniere lente de conquerir: on vain- ' 
quait un peuple, et on se contentait de l'affaiblir; 
on lui imposait des conditions qui Ie minaient insen­
siblement; s'il se relevait, on l'abaissait encore davan­
tage; et il devenait sujet sans qu' on put donner une 
epoque de sa sujetion. 

Ainsi Rome n' etait pas proprement Ulle monarchie 
ou une republique, mais la tete du corps forme par 
taus les peuples du monde (3). 

Si les Espagnols, apn'ls la conquete du Mexique et 

(l).Ils n'oserent y exposer leurs colonies; Us aimerent mieux 
mettre une jalousie eternelle entre les Carthaginois et Massi­
nisse, et se servir du secours des uns et des autres pour soumet­
tre la Macedoine et la Grece. (M.) 

(2) Denys d'Halicarnasse Ie rapporte, Iiy. VI, chap. 95. Edit. 
d'Oxford. (M.) Le texte dw ce traite n'etablit en apparence 
qu'une alliance offensive et defensiYe entre les Romains et les 
Latins. 

(3) Nul n'a jamais mieux exprime en moins de mots ce que 
fut l'empire romain. Rien ne l'essemble moins aux grands Etats 
ll10demes, dont to\!tes les parties Bont soumises a des lois uni­
formes. 
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du Perou, avaient suivi ce plan, ils n'auraient pas eM 
obliges de tout detruire pour tout conserver (1). 

C'est la folie des conquerants de vouloir donner it 
tous les peuples leurs lois et leurs coutumes: cela n' est 
bon it rien; car dans toute sorte de gouvernement 
on est capable d'obeir. 

Mais, Rome n'imposant aucunes lois generales, les 
peuples n'avaient point entre eux de liaisons dange­
reuses; ils ne faisaient un corps que parune obeissance 
commune, et, sans etre compatriotes, ils etaient tous 
Romains (2). 

On objectera peut-etre que les empires fondes sur 
les lois des fiefs n'ontjamais eM durables, ni puissants. 
Mais illl'y a rien au monde de si contradictoire que Ie 
plan des Romains et celui des barbares; et, pour n'en 
dire qu'un mot, Ie premier etait l'ouvrage de la force, 
l'autre de la faiblesse: dans l'un, la sujetion etait 
extreme; dans l'autre, l'independance. Dans les pays 
conquis par les nations gennaniques, Ie pouvoir etait 
dans la main des vassaux, Ie droit seulement dans la 
main du prince; c'etait tout Ie contraire chez les 
Romains (3). 

(1) De detrui1'e des Etats florissants pour conserver Ie sol con­
quis par eux. Malgre tout ce qu~on a raconte des exces commis 
par les Espagnols dans Ie Nouyeau-Monde, il est a remarquer 
que les indigEmes ont survecu a la conquete dans les colonies 
hispaniques, tandis qu'ils ant disparu dans les colonies anglo­
saxonnes. 

(2) Ou plutOt sujets de Rome, du moins sous la RepubIique ; 
plus tard l'muvre de l'Empire fut en' effet de les transformer 
to us en Romains; mais quand tout fut Romain, Rome ne fut 
plus rien. 

(3) Dans les grands empires feodaux, les feudataires con­
servaient, en droit et en fait, une in dependance politique 'presque 
complete, au lieu que Rome n'en laissait pour ainsi dire ancune a 
ses allies memes, bien loin de respecter cene de ses 8ujets. 
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C01l1MENT lvIITHRIDATE PUT LEUR RESISTER. 

De tous les rois que les Romains attaquerent, 
Mithridate seul se defendit avec courage, et les mit en 
peril (1). . 

La situation de ses Etats etait admirable pour leur 
faire la guerre (2). 11s touchaient au pays inaccessible 
du Oaucase, rempli de nations feroces dont on pou­
vait se servir; de lit ils s' etelldaient sur la mer du 
Pont (3). Mithridate la couvrait de ses vaisseaux, et 
allait continuellement acheter de nouvelles armees de 
Scythes; l' Asie etait ouverte a ses invasio~s : ~l ~tait 
riche, parce que ses villes sur Ie Pont-~UXlll fa:sal~nt 
un commerce avantageux avec des natlOns mOlllS lll­
dustrieuses qu' eUes (4). 

Les proscriptions, dont la coutume commen9a dans 
ces temps-lit, obligerent plusieurs Romains de quitter 

(1) Mithridate VI, roi de Pont, regna de 120 avo J.-O. a sa 
mort (63). 

(2) Leur se rap porte aux Romains. Ils, au commencement de 
Ja phrase suivante, se rapporte aux Etats de Mithridate. 

(3) Du Pont-Euxin (mer Noire). 
(4) O'est-a-dire auxquelles elles vendaient beaucoup sans 

en rien acheter. Au temps de Montesquieu, on croyait encore 
que la richesse consiste uniquement dans l'accnmulation des 
metaux precieux; c'eat une erreur dont l'economie po!itique 
triomphe lentement. 
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leur patrie. Mithridate les re9ut a bras ouverts; il 
forma des legions (1) ou illes fit entrer, qui furent 
ses meilleures troupes. 

D'un autre core, Rome, travaillee par ses dissen­
sions civiles (2) J occupee de maux plus pressants, 
neglige a les affaires d' Asie, et laissa Mithridate suivrE' 
ses v1ctoires (3), ou respirer apres ses defaites. 

Rien n'avait plus perdu la plupart des rois que Ie 
desir manifeste qu'ils temoignaient de la paix; ils 
avaient detourne par la tous les autres peuples de 
partager avec e~x un peril dont ils voulaient tant sortir 
eux-memes. Mais Mithridate fit d'abord sentir a toute 
la terre qu'il etait ennemi des Romains, et q u'il Ie 
serait toujours. 

Enfil1 les villes de Grece et d' Asie, voyant que Ie 
joug des Romains s'appesantissait tous les jours sur 
elIes, mirent leur confiance dans ce roi barbare qui 
les appelait a la liberre (4). 

Oette disposition des choses produisit trois grandes 
guerres (5), qui forment un des beaux morceaux de 
l'histoire romaine, parce qu' on n'y voit pas de:;? princes 
deja vaincus par les delices et l'orgueil, comme An-

(1) Frontin, Stmtagem., !iv. II, dit qu'Archelaiis, lieutenant 
de Mithridate, combattant contre Sylla, mit au premier rang 
ses chariots a faux, au second sa phalange, au troisieme les 
auxiliaires armes a la romaine, mixtis jugitivis ItaliaJ qU01'um 
pervl:caciro multum fidebat. Mithridate fit meme une alliance 
avec Sertorius. Voyez aussi Plutarque, Vie de Lucullu8. (M.) 

(2) Les gUelTeS civiles entre Marius et Sylla .• 
(3) On dit aujourd'hui : poursuivre sa victoire; c'est-a-dire en 

recueillir Ie fruit. 
(4) Barbare est pris ici au sens grec et latin: ce mot de­

signait tout ce qui etait etranger par rapport a l'Italie ou a la 
Grece. 

(5) Ce sont ces trois guerres que terminent victorieusement 
trois grands generaux,Srllaen 85, Lucullus en68,Pompeeen64, 



70 OHAPITRE VII. 

tiochus et Tigrane, ou par la crainte, comme Philippe 
Persee et Jugurtha, mais un roi magnanime qui, dan~ 
les adversites, tel qu'un lion qui regarde ses blessures 
n' en etait que plus indigne. . ' 

Elles Bont singulieres, parce que les revolutions (1) 
Y sont continuelles et toujours inopinees: car S1 
.Mithridate pouvait aisement reparer ses armees, il 
arrivait aussi que, dans les revers, ou ron a plus 
hesoin d'ohCissance et de discipline (2), ses troupes 
harhares l'abandonnaient; s'il avait l'art de sollic1ter 
les peuples (3) et de faire revolter les villes, il eprou­
vait a son tour des perfidies de la part de ses capi­
taines, de ses enfants et de ses femmes; enfin, s'il 
eut affaire a des generaux romains malhabiles, on 
envoya contre lui en divers temps Sylla, Lucnllus et 
Pompee, 

Ce prince, apres avoir hattu les generaux romains, 
et fait la conquete de l' Asie, de la MacCdoine et de la 
Grece, ayant etC vaincu a son tour par Sylla, rCduit 
par un traite a ses anciennes lilllites, fatigue par les 
generaux romains, devenu encore une fois leur vain­
queur et Ie conquerant de l' Asie, chasse par Lncullus, 
suivi dans son propre pays, fut ohlige de se reth'er 
chez Tigrane (4) ; et, se voyant perdu sans ressource 

(1) Les revirements subits de fortune. 
(2) Ohl'on a, plus que dans les succes,besoin d'oMissance,etc. 

Une autre explication de cettc tournure est celle-ci : jusqu'au 
XVlIC siecle on trouve plus sans article, suivi d'un adjectif ou d'un 
adverbe, avec Ie sens superlatif. On trouye encore dans Mas­
sillon : Les instruments les plus yils sont ceux dont yotre puis­
sance se sert encore avec plus de succes (c'est-a.-dire : avec Ie 
plus de sucees). 

(3) SolliciteT a ici son sens etymologique : troubler, secouer 
les ]1euples, les arracher a. leur torpeur. 

(±) Tigrane, roi d'Armenie. haHn par Luculllls en 69av . .T.-C. 
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~pres ,sa ~eraite, ne comptant plus que sur lui-me me , 
11 se refupla dans ses prop res Etats, et s'y retablit. 

Pon;pe~ sn~ceda a Lucullus, et Mithridate en fut 
~ccahle : 11 fUI~ .de ses ,~tats; et, passant l'Araxe (1), 
i1 marcha de pel'll en pel'll parle pays des Laziens (2) ; 
et, rau:assant dans son chemin ce qu'il trouva de har­
bares, 11 farut da~s Ie, Bo~phore (3), devant son fils 
Macchares (4), qUI avalt faIt sa paix avec les Romains. 

Dans l'ab!llle ou il e~ait, il f?rma ~e dessein de por­
ter la guerre en Itahe, et d aller a Rome avec les 
memes nations qui l'asservirent quelqnes siecles apres 
et par ~e meme chemin qu' elles tinrent (5). ' 

Trahl par Pharnace, un autre de ses fils et par une 
armee effr~.ree d~ la grandeu:' de ses entre~rises et des 
hasards qu 11 allalt chercher, 11mourut en roi. 

. Ceo fnt alors qne Pompee, dans la rapidite de ses 
vlCtOlres (6), ac~eva .le pompeux ouvrage de Ia gran­
d~ur ~e R~llle: 11 ur:1t au ?orps de son empire (7) des 
pays .mfims; ce qUI servlt plus au spectacle de la 
maglll~ce~.ce ro;naine qu:a .sa vraie puissance (8) ; 
et, qnolqu 11 parut par les ecnteaux POl'reS a son triom-

(1) L'A:axe, en Armenie, sort du mont Aba, et, grossi du 
Cyrus, se Jette dans la mer Caspienne . 
. (2) Les La:dens habitaient dans la Colchide sur les deux 

r1ves du Phase, dans la partie inf~rieure de son c~urs. 
(3) Le, ~osphore ~immerien (detroit de Oaffa), qui joint Ie 

Palus-M~oh~e (mer d Azof) au Pont-Euxin (mer Noire.) 
(~) ~lt:ll'ldate l'av.ait ~ait roi du Bosphore; sur la nouvelle 

de 1 arnvee de SO;1 pere, 11 se donna la mort. (M.) 
(5) Voye~ Appmn, De Bello lJ£ithl-idatico (M.) ; comparez 

Racme, lYItthndate, acte III, se. I. 
(6) . CnaJus int~rim 11£agnus rebelles AsiaJ ?'eliquias sequens, 

per dWe1'sa gentwm tel'ral'u'mque volitabat (Florus) 
(7) De l'empire de Rome. . 
(8) Au speetaele,e'est-a.-dire a. la grandeur apparente etspecieuse. 
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phe qu'il ~wait augmenM Ie revenu du fisc (1) de plus 
ll'un tiers (2), lepouyoir n'augmenta pas (3), et lalibert6 
publique n'e11 fut que plus exposee (4). 

(1) Yoy. PHne, VII, 26. Le fisc etait Ie tresor public. SOllS 

l'Empire on nomma fiscus Ie tresor particulier du prince, 
Cl!mr£wn Ie tn';sor public. 

(2) Voyez Plutarque, dans la Vie de P01npee, et Zonaras, 
liV.II. (l\I[.) 

(3) La puissance reelle de Rome n'augmenta pas avec sa 

richesse. 
(4) Voy. dans l'ESp1·it des Lois un tableau brillant des 

ressources de Mithridate dans la guerre qu'il fit aux Romains 
(liv. XXI, ch. 12). « Mithridate se trouva en etat d'acheter par­
tout des troupes, de reparer continuellement ses pertes, d'avoir 
des ouvriers, des vaisseaux, des machines de guerre, de se pro­
curer des allies, de corrompre ceux des Romains et les Romains 
memes, de soudoyer les Barbares de l'Asie et de l'Europe, de 
faire la guerre longtemps et par consequent de discipliner ses 
troupes; il put les armer et les instruire dans l'art militaire 
des Romains, et former des corps considerables de leurs trans­
fuges; enfin il put faire de grandes pertes et souffrir de grands 
echecs sans perir : et il n'auraitpoint peri si dans les prosperites 
Ie roi voluptueux et barbare n'avait pas detruit ce que dans la 
mauvaise fortune avait fait Ie grand prince. ]) 

CHAPITRE VIII 

DES DIVISIONS QUI FURENT TOUJOURS DANS LA VILLE. 

Pendant que. Rome conquerait l'univers, il y avait" 
dans ses murailles une guerre cachee : c'etaient des 
feux comme ,ceux de ces voleans qui sortent sit6t que 
quelque matiere vient en augmenter la fermenta­
tion. 

.Apres l:expulsi.on des rois, Ie gouvernement etait 
deyenu anstocratlque : les famines patriciennes obte­
n:ne~t ,seules toutes l~s magistratures (1), toutes les 
dlgllltes, et par consequent tous les honneurs mili­
taires et civils (2). 

Les patriciens, voulant empecher Ie retour des rois 
cherc?erent it augmenter Ie mouvement qui etait dan~ 
l'espnt du ~euple (3); l~ais ils firent plus qu'ils ne 
Yo?-h::rent .: a force de 1m donner de Ia hainepour les 
1'018, lIs 1m donnerent un desir immodere de Ia liberM. 

(1) Les patriciens avaient meme en quelque fayon un carac­
tere . saCl'e; il n'y avait qu'eux qui pussent prendre les' 
ausplC.es. Voyez dans THe Live, liv. VI, la harangue d'Appius 
Claudms. (M.) 

~2) ~ar ,exem~le, il n'y avait qu'enx qui pussent triompher, 
pUlSqU 11 n y avmt qu'eux quipussent etre consuls et comman­
der les armees. (M.) 

~3) A exciter la haine que Ie peuple, ayaH contre la .monal'­
clue. 

3 
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Oomme l'autorite royale avait 'passe tout enWwe 
entr~ les mains des consuls, Ie peuple' sentit que ceUe 
libede dont on voulait lui donner tant d'amour, il ne 
l'avait pas: il chercha donc it abaisser Ie consulat, it 
avoir des magistrats pIebeiens, et it partager avec les 
no bles les magistratures curules (1). Les patriciens 
furent forces de lui accorder tout ce qu'il demanda; 
car, dans une ville ou la pauvrete etait la vertu pu­
bliqne, ou les richesses, cette voie sOUl,de pour acque­
rir la puissance, etaient meprisees (2), la naissance et 

,les dignite$ ne pouvaient pas donner de grands avan­
tages. La puissance devait donc revenir au plus grand 
nombre et l'arisiocratie se ehanger peu it peu en un 
Etat populaire. . 

Oeux qui obGissent it un roi sont moins tounnentes 
d'envie et de jalousie que ceux qui vivent dans une 
arisiocratie hereditaire. Le prince est si loin de ses 
sujets qu'il n'en est presque pas vu; et il est si fort 
au-dessus d'eux qu'ils ne peuvent imaginer aUCUll rap­
port (3) qui puisse les c>hoquer. Mais les nobles qui 
gouvernent soni sous les yeux de tous, et ne sont pas 
si eleves que des comparaisons odieuses 11e se fassent 
sans cesse. Aussi a-t-on vu de tout temps, et Ie yoit-on 
encore, Ie peuple detester les senateurs (4). Les repu-

(1) Les magistratures cu?,tiles etaient celles qui donnaient Ie 
droit de sieger sur la chaise cUl'ule, sorte de fanteuil aux pieds 
courbes, Ol'lleS d'ivoire. C'etaient Ie consulat, Ia dictature, la cen 
sure, Ja preture et ]' edilit6 curule. 

(2) La richessG n'etaitpas si fort meprisee it Rome, et celle de 
pInsieurs plebeiens ne nuisit pas it leur prestige et a leur 
cr8dit. 

(3) Faire entre eux-memes et lui aucun rapprochement qui 
puisse les choquer. 

(4) Allusion evidente a Ia republique aristoeratique de 
Yenise. ' 
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bliques ou la naissance ne donne aucune part au gou­
yernement sont it cet egaI'd les plus heureuses; car Ie 
penple peut moil;~ envier u?e autori~~ qu'il donne it 
qui il veut, et qu 11 rep rend a sa fantalSle. 

Le peuple, mecontent des patriciens, se retira sur Ie 
l\:Iont Sacre (1) : on lui envoya des deputes qui l'a­
paiserent; et, comme chacun se promit sec ours l'un it 
l'autre en cas que les patriciens ne tinssent pas les 
paroles donnees (2), ce qui eut cause it tous les ins­
tants des seditions et aurait trouble toutes les fonctions 
des magistrats, on jugea qu'il valait mieux creer une 
magistrature qui put empecher les injustices faites it 
un plebeien (3). Mais, par une mala die eternelle des 
hommes, les pIebeiens, qui avaient obtenu des tribuns 
pour se defendre, g'en servirent p~ur at~aquer; ils e~­
leverent peu it peu toutes les prerogatIVes des patn­
ciens ; cela produisit des contestations continuelles. Le 
peupleetait soutenu ou plutOt anime par ses tribuns (4): 
et les patriciens etaient defendus par Ie Senat, qm 
etait presque tout compose de patriciens, qui etait plus 
porte pour les maximes anciennes, et qui craignait 
que la populace n'elevitt it Ia tyrannie quelque 
tribun. 

Le peuple employait pour lui ses pr0pt'es forces et 
sa superiorite dans les suffrages, ses refus d'aller it la 
guerre, ses menaces de se reth'er, la partialite de ses 

(1) Le Mont SaCl'e, eolline isolee, sur la rive droite de PAnio, 
a l'ouest de Ia Via Nomentana, a un peu plus d'une lieue de 
Rome, dans Ie pays des Sabins. 

(2) Zonaras, Iiv. II. (M.) 
(3) Origine des tribuns du peuple. (M.) 
(4) Ciceron dit Ie contraire, De legibus, 1. III, c. 10 : Oon­

cessa plebi a patribus ista potestate, al'1<1a ceciderunt, ?'estincta 
seditio est, inventum est tempemmentum, quo tenuiores cum prin­
cipibus wquari se puta?'ent. 
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lois, enfin SeS jugements contre ceux qui lui avaient 
fait trop de resistance; le Senat se defendait par sa 
sagesse, sa justice et l'amour qu'il inspirait pour la 
patrie, par ses bienfaits et une sage dispensation des 
tresors de la Republique, par Ie respect que Ie peuple 
avait pour la gloire des principales familles (1) et Ia 
vertu des grands personnages, par la religion meme, 
les institutions anciennes et la suppression des jours 
d'assemblee sous pretexte que les auspices n'avaient 
pas ete favorables, par les clients, par l'opposition d'un 
tribun it un autre, par la creation d'un dictateur (2), 
les occupations d'une nouvelle guerre, ou les malheurs 
qui reunissaient to us les interets, enfin par une condes. 
cendance paternelle it accorder au peuple une partie de 
ses demandes pour lui faire abandonner les autres, et 
cette maxime constante de preferer la conseryation de 

(1) Le peuple, qui aimait Ia gloire, compose de gens qui 
avaient passe leur vie a la guerre, ne pouvait refuser 8es suf­
frages a un grand homme sons lequel il avait combattu. II 
obtenait Ie droitd'elire des plebeiens, etil elisait des patriciens, 
II fut oblige de se lier les mains en Mablissant qu'il y aurait 
toujours un consul plebeien ; aussi les familles pleheiennes qui 
entrerent dans les charges y furent-elles en8uite continuelle­
ment portees ; et, quand Ie peuple eleva aux honneurs' quel­
que hO!l1rne de neant, comme Varron et Marius, ce fut une 
espece de victoire qu'il remporta sur lui-meme. (M.) 

(2) Les patriciens, pour se d6fendre, avaient couturne de 
creer un dictateur; ce qui leur r8ussissait admirablement bien. 
Mais les plebeiens, ayant obtenu de ponvoir etre elus consuls, 
purent aussi etre elus dictateurs; ce qui deconcerta les patri­
ciens. Voy. dans Tite Live, IiI'. YIII, comment Publilius Philo los 
abaissa dans sa dictature; il fit trois lois qui leur furent tres 
prejlldiciables. (M.) La premiere sournit les patriciens memes 
aux plebiscites; la seconde obligeait Ie Senat d'approuyer les 
lois yotees dans les cornices par centuries; la troisieme assurait 
anx plebeiens Pnne des deux charges de cel1seur. 
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la Republique aux prerogatives ~e quelque ordre ou 
de quelque m~gistrature que ce fut. , " 

Dans la smte des temps, lorsque les plebelens eu-
ent tellement abaisse les patricien8 que cette distinc­

~i011 de familles devint Yaine, et que les unes et les 
autres furent indifi'eremment elevees aux honneurs (1), 
il y eut de n~uvelles dispute~ ~ntre 1; b~s peupl~, 
agite par ses ~n?,uns, et le~ prmcIpales lannlle: patn: 
eiennes ou piebelennes, qu on appela les nobleb, ei q~ll 
avaient pour eUes Ie Senat, qui en etait compose. J:VIaIS 
comme les mmurs anciennes n'eiaient plus, que des 
particuliers avaient ~es richesses immenses, et ql~'il est 
impossible que les nchesses ne donnent du pouvOlr (2), 
les nobles resisterent avec plus de force que les patn­
eiens n'avaient fait; ce qui fut cause de la mort des 
Gracques, et de plusieurs de ceux qui travaillerent sur 
leur plan (3). .., 

II faut que je parle d'une magIstrature qm contnbua 
beaucoup it maintenir Ie gouvernement de Rome: ee 
fut celle des censeurs, lIs faisaient Ie denombrement 
du peuple (4), et de plus, comme la force de la Repu-

(1) Les patriciens ne conseryerent que qu?lqnes sace;-doces, 
et Ie droit de creer un magistrat qu'on appelalt entre-rOl. (M.) 
L'£nten'ex remplissait l'inteTim entre deux consulats,. qu.and de 
nonveaux consuls n'avaient pu etre elus avant l'explmtlOn des 
pouvoirs de leurs predecesseurs. 

(2) Observation juste, mais qui contredit celIe que MOl1tes­
quieu exprime plus haut. Voy. page 74, lignes 9 et 10. 

(3) Comme Saturnil1us et Glaucas. (M.) 
(4) On lit ici cette note dans l'editio:l de 17~4.: « Le cens 

en lui-meme ou Ie denombrement des cltoyens etalt une chose 
tres sage, c'etait une reconnaissance de l'~tat de ses. affaire~ et 
un examen de sa puissance; il fut etabh par Servllls TulllllS. 
.Avant lui, dit Eutrope, IiI'. I, Ie cens etait inconnu dans Ie 
monde ». 
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blique consistait dans la discipline, l'austeriM des 
meeurs et l'observation constante de certaines coutu­
mes, iis corrigeaient les ahus que la loi n'avait pas 
prevu8, ou que Ie magistrat ordinaire ne pouvait pas 
punir (1). II y a de mauvais exemples qui Bont pires 
que les crimes; et plus d'Etats ont peri parce qu' on a 
viole les l11eeurs que parce qu'on a yiole les lois. A 
Rome, tout ce qui pou·mit introduire des nouveauMs 
dangereuses, changer Ie ceeur ou l'esprit du citoyen, 
et en empecher, sij'ose me senir de ce terme, la per­
petuite, les desordres, domestiques ou publics, etaient 
reformes par les censeurs : ils pouvaient chasseI' du 
Senat qui ils youlaient, ater a un chevalier Ie cheval 
qui lui etait entretenu par Ie public, meitre un citoyen. 
dans une autre tribu et meme parmi ceux qui payaient 
les charges de la ville sans avoil' partases privileges (2). 

1L Livius (3) nota Ie penple m6me (4); et, de trente­
cinq tl'ibus, il en mit trente-quatre au rang de ceux qui 
n'avaient point de part aUK privileges de la ville. « Car, 
disait-il, apres m'avoir condamne, vous m'avez fait 
comml et censeur : il fant donc que vous ayez preva­
rique une fois en m'infligeant une peine, ou deux fois 
en me creant consul et ensuite censeur. )) 

(1) On peut voir comme ils degraderent ceux qui, apres la 
bataille de Cannes, avaient ete d'avis d'abandonner l'Italie j 

ceux qui s'etaient rendus a Annibal ; ceux qui, par une mau­
vaise interpretation, lui avaient manque de parole. (M.) 

(2) CeJa s'appelait : LETal'£U1n aliq~!e1Tl, jaceTe aut in CCI31'i­

tun~ tabulas rejel'Te. On etait mis hors de sa centurie et on 
n'avait plus Ie droit de suffrage. (M.) 

(3) NoteT au sens latin j comme les notes des censeurs etaient 
toujours defavorables, no/eet noteT sans epithete ont eu souvent 
un sens defavorable. « II y a de 1'honneur dans 1'admission (it 
une academie) et de la note dans la destitution.)) (Furetiere, 
Factums, tome I, p. 202, Edit. Asselineau.) 

(4) THe Live, Iiv. XXIX. (M.) 
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JY1. Duronius, kibun du peuple, fut chasse du Senat 
par les censeurs, parce que, pendant sa magistrature, 
il avait abroge la loi qui bomait les depenses des fes­
tins (1). 

O'etait une institution bien sage: ils ne pouvaient 
ater a personne une magistrature (2), parce que cela 
aurait trouble l'exercice de Ia puissance publique; 
mais ils faisaient dechoir de l'ordre et du rang, et 
priYaient, pour ainsi dire, un citoyen de >ia noblesse 
particuliere. 

Servius Tullius (3) avait fait la fameuse division par 

(1) Val ere lVIaxime, IiI'. II. (M.) 
(2) La dignite de senateur n'etait pas nne magistrature. (M.) 

En ce sens du moins que les senateurs n'avaient aucunpouvoir 
executif. 

(3) L'edition de 1734 insere ici une note qui, dans l'edition 
snivante, a ete en partie fondue dans Ie texte : 

« Les pIe Miens obtinrent encore contre les patriciens queles 
lois et les elections des magistrats se feraient par Ie peuple 
assemble par tribus et non par centuries. II y avait trente-cinq 
tribus, qui donnaient chacune leur voix : quatre de la ,ville et 
trente et nne de la campagne. Comme il n'y avait chez les 
Homains que deux professions en honneur, la guerre et l'agri­
culture, les tribus de la campagne furent les plus considerees, 
et les quatre antres reyurent cett8 vile partie de citoyens qui, 
n'ayant pas de terres a cultiver, n'etaient pour ainsi dire 
citoyens qu'a demi ; la plupart n'allaient pas me me a la guerre, 
car, pour faire les enr61ements, on suivait la division des cen­
tudes j et ceux: qui etaient dans ces quatre tribus de la ville 
etaient a'peu pres les nlemes qui, dans la division par centu­
ries, etaient de la sixieme classe, dans laquelle on n'enrolait 
personne. Ainsi il etait difficile que les suffrages fussent entre 
les mains du bas peuple, qui etait enferme dans ces quatre tri­
bus; mais, comme chacun faisait mille fraudes pour en sortk, 
tous les dnq ans les censeurs pouvaient carriger ce desordre, et 
ils mettaient dans telle tribu qu'ils voulaient non seulement un 
citayen, mais aussi des corps et des Ol'dres entiers. Voye" la 
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centuries, que Tite Live (1) et Denys d'Halicarnasse (2) 
no us ont si bien expliquee. II avait distribue cent 
quatre-vingt-ireize centuries en six classes, et mis tout 
Ie bas peuple dans Ia derniere centurie, qui formait 
seule la sixieme classe. On yoit que cette disposition 
excluait Ie bas peuple du suffrage, non pas de droit, 
mais de fait. Dans Ia suite, on regIa qu'excepte dans 
quelques cas particl1liers, on suivrait dans les suffrages 
la diyision par tribus. II y en avait trente-cinq, qui 
donnaient chacune leur voix : quatre de la ville, et 
trente-une de la campagne. Les principaux citoyens, 
tous laboureurs, entrerent naturellement dans les tribus ' 
de la campagne, et celles de la ville reyurent Ie bas 
peuple (3); qui, yetant enferme, influait tres peu dans 
Ies affaires; et cela etait regarde comme Ie salut de la 
Republique; et quand Fabius remit dans Ies quatre 
tribul3 de Ia ville Ie menu peuple, qu'Appius Olaudius 
avait repandu dans toutes, il en acquit Ie surnom de 
ires grand (4). Les censeurs jetaient les yeux, tous 
Ies cinq ans, sur Ia situation actuelle de Ia Republique, 
et distribuaient de maniere (5) Ie peuple dans ses 
diYerses tribus que les tribuns et les ambitieux ne 
pussent pas se rendre maitres des suffrages, et que Ie 
peuple meme ne put pas abuser de son pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut admirable en co que 

remarque qui est Ia premiere du chapitre XI ; voyez aussi THe 
Live, Ie Deead, , Iiv. I, OU Ies difEerentes divisions du peu­
pIe faites par Servius Tullius sont bien expliquees: c'otait 
Ie meme corps du peuple, mais divise sous divers egards. » 

(1) Liv. r. (1\1.) 
(2) Liv. IV, art. 15 et suiI'. (1\1.) 
(3) Appele tUl'baforensis. (M.) 
(4) Voyez THe Live, Iiv. IX. (M.) 
(5) De maniere aujourd'hui ne se separe pas de que,. de tdle 

maniere peut s'en separer. 
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.J • sa Ilai~i4ance sa constitution se trouva telle, uepUlS' ~~ 'I' ·t ar l'esprit du peuple, Ia force du Senat, ou au-
SOl p . . t t t t b ] OU ' 't' de certams magIs ra S, que ou a us au p -torI e . A ' .' 

, ir V put touJours eire corrIge. . 
VO O;rthage perit parce que, lorsqu'II faUut retranc.her 

1 bil" eIle ne rmt souffrir Ia main de son Anmbal eS a C) , I . 
" c A thenes tOl11ba l)arce que ses en'em's m paru­mem. ,. Et 

t si douces qu'elle ne youlut pas en guenr. 
ren ,. d'lt I' . ,t + d Ia armi nouS Ie~ repubhques a Ie, qm s~ yan enu e 
P 't'llI'H de leur o'ouyernement ne dOlyent se vanier perpe· be,.., '. , 

ue de Ia perpetuite de leurs abus ; aUSSl n ont-elles pas 
~Ius de ~iberte (1) que Rome n'en eut du temps des 
Decell1vIrs. ( \ 

Le gouvernement d' Anglei.er,re est. plus sa.ge \2 J) 

parce qu'il y a un corps (3) qm I examme cOl:tll1;:.elle-
€lIlt et qui s'examine continuellement !tn-mcme ; In· , " . I et telles sont ses erreurs qu eIles ne sont JUmaIs on&ues, 

et que, par l' esprit d' attenti?n qu' eUes donncnt a la 
nation, eIles Bont souvent utiles. ., ,,' 

En un mot, un gou.yerneme~lt h?re~. c e~t-a-dll'e 
toujours agite, ne sauralt 5e mam.temr s II n est, par 
8es prop'ea lois, capable de correctIOn. 

(1) Ni meme plus de puissance. (M.) 
(2) Dans1'edition de 1734, Montesquieu dit: « 1e gouv~rne­

meilt d'Angleterre est un des plus sages de l'Europe ": Cet eloge 
parut hardi et I' ermtum de J'edition de 1734 Ie cornge comme 
on lit ici. En 1748, nous commencions la guerre . contre .1:s 
Anglais; Montesquieu eut soin de modifier Ie texte prilmtlf. 

(3) Ce corps est Ie parl()ment. 

ll* 
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DEUX OAUSES DE LA PERTE DE RO:l\1E. 

Lorsque la domination de Rome etait bornee dans 
l'Italie (1), la Republique pouvait facilement subsister. 
Tout soldat ctait egalement citoyen : chaque consul 
levaitune armee, et d'autres citoyens allaient ala: 
guerre sous celui qui succedait. Le nombre de troupes: 
n'etant pas excessif, on avait attention a ne recevoir 
dans la milice que des gens qui eussent assez de' 
bien (2) pour avoir interet a la cOl1servationde la ville. 
Enfin Ie Senat yoyait de pres la conduite des gel1(i­
raux, et leur 6tait la pensee de rien faire COl1tre leur 
devoir. 

Mais, lorsque les legions passerent les Alpes et la 
mer, les gens de guerre,qu'on etait oblige de laisser 
pendant plusieurs campagnes dans les pays que ron 

(1) C'est-a-dire avait pour bornes celles de l'Italie. 
(2) Les affranchis et ceux qu'on appelait capite censi, parce 

qu'ayant tres peu de bien, ils n'etaient taxes que pour leur tete, 
ne furent point d'abord enroles dans lamilice de terre, excepte 
dans les cas pressants; Servius Tullius les avait mis dans la 
sixieme classe, et on ne prenait des soldats que dans les cinq 
premieres; majs Marius, partant contre J ugurtha, enrola indif­
feremment tout Ie monde. « JJ!filites scribel'e, dit Salluste, non 
l1Wl'e lnajomrn neque classibns, sed 'uti cujusqne libido erat, capite 
censos plerosqne. » (De Bello JngU1,th.j Remarquez que, dans 
la division par tribus, ceux qui etaient dans les quatre tribus 
de la ville etaient it peu pres les memes que ceux qui, dans la 
division par centuries, etaient dans la sixieme classe. (M.) 
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SOUll1ettait, perdirent peu a peu l' esprit de citoyens; 
et les generaux, qui disposerent des armees et des 
royaumes, sentirent leur force et ne puent plus obeir. 

"Les soldats commencerent donc a ne reconnaitre 
que leur general, a fonder sur lui toutes leurs espe­
rances, et a voir de plus loin la ville.Oe ne furel1t plus 
les soldats de la Republique, mais de Sylla, de Marius, 
de Pompee, de Oesar. Rome ne put plus savoir si 
celui qui etait a la tete d'une annee dans une province 
etait son general ou son ennemi. 

Tandis qUlo< (1) Ie peuple de Rome no fut corrompu 
que p~r 8es tri!JUns, a q,ui il ne p?~vait accor~:r que 
sa pUlssance meme, Ie Scnat put alsemcnt 5e defendre, 
parce qu'il agi~sait constamme~t (2), .a~l lieu {~ue la 
populace passmt sans cesse de 1 extrell1lte de la IOugue 
it l'extremiM de la faiblesse. I\i[ais, quand Ie peuple put 
donner it ses favoris une formidableautorite au dehors, 
toute la sagesse du Senat devint inutile, et la Repu­
blique fut perdue. 

Ce qui fait que les Etats libres durent moins que les 
~lUtres, c'est que les malheurs et les succes qui leur 
arrived leur font presgue toujours perdre la liberte, 
au lieu que les succes et les malheurs d'un Etat OU Ie 
peuple est soumis confirment egalement sa servitude. 
Unerepublique sage 114l do-it rien basarder qui l'expose 
a la bonne ou 11 la mauvaise fortune: Ie seul bien 
auquel elle doit aspirer, c'est a la perpetuite de son 
etat (3). ' 

Si la grandeur de Fempire perdit la Republique,la 
grandeur de la ville ne la perdit pas moins. 

(1) Voy. p. 36, note 1. 
(2) D'une fa<jon suivie. 
(3) Nous dirions aujourd'hui: ,c'est la perpetuit.§, etc. Ges sor­

tes de pleonasmes sont frequents au XVIIe siecle : 
C'est it vous mon espl'it it quije venx pm·ler. (Boileau,) 
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Rome avait soumis tout l'univers avec 'Ie secours 
d~s peuples d'Iialie, auxquels elle avait donne en 
dliferents temps divers privileges (1): la plupart de ces 
peuples ne s'etaient pas d'abord fort soucies du droit, 
d.e ,bourge~isie chez les Romains, et quelques-uns 
aIll1e~~nt mleux .garder leurs u?age~ (2): 1\Iais, lorsque 
ce drOIt. fut celm de la souveramete ulllverseUe, qu'on 
ne fut nendans Ie monde si l'onn'etait citoyen romain 
e~ qu'avec ce titre on etait tout, les peuples d'Itali~ 
res~lu~'ent de peril' au d'~tre Romains: ne pouvant en 
ve~llr a bout p~r leurs bngues et par leurs prieres, ils 
pnrent la VOle des armes (3); ils se revolterent (4) 
dans tout ce cote qui regarde la mer Ionienne' les 
autres allies allaient les suivre. Rome, obligee de ~om­
hat~re contre ceux qui etaient, pour ainsi dire, les 
mams avec lesquelles eUe enchalnait l'univers eiait 
perdue; eIle allait etre reuuite a ses murailles': elle 
accorda ce d,roit tant desire aux allies qui n'avaient pas 
encore cesse d'etre fideles (5), et peu a peu elle l'ac­
corda a taus. 

Pour lars (6), Rome ne fut plus cette ville dont Ie 

(1) Jus Latii, jus itaZicum,. (M.) 
c:~) ~~s Eques disaient dans leurs assemblec;s : Oeux qui ant 

pu chOlsIr, ont preiere leurs lois au droit de la cite romaine 
q~i a ete UI:e p~ine necessaire pour ceux qui n'ont pu s'ed 
defendre. TIte LIve, liv. IX. (M.) 

(3) O'est la guerre dite sociale, qui dura de 93 a 90 avo J.-O. 
(4) Les Asculans, les Marses, les Vestins les Marrucins les 

Ferentans; les Hirpins, les.Pompelans, les Ve~usiens, les J apiges, 
l~s .Luc~mens, les Sammtes et autres. (Appian, De la Guwrc 
czv~le, hv. 1.) (.:'If.) 

(5) Les TO,scans, les Umbriens,les Latins. Oela porta quel­
ques peuples a se soumettre; et, comme on les fit aussicitovens 
d' t ' " , au l:es pose:-ent encore les armes; et enfin il ne resta que les 
Saml1ltes, qUI furent extermines. (M.) 

(6) Voy. page 5, note 1. 
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peuple n'avait ¢eu-qu'un meme esprit, un meme amour 
pour la liberte, une meme haine pour la tyrannic; 
au ceUe jalousie du pouyoir du Senat et des prero­
gatiYes des gran~;, t~l10urs melee de ~esp~ct, n',~tait 
qu'un amour de 1 egahte. Les peuples d Itahe (1) eLal1t 
devenus ses citoyens, chaque ville y apporta son genie, 
soo illMrets particuliers et sa dependance de quelque 
grand protecteur. La ville, dechiree, ne forma plus un 
~out ensemble; et, comme on n'en etait ciwyen que 
par une espece de fiction, qu'on n'avait plus les memes 
Il1agistrats, les memes mumilles, les memes dieux, les 
memes temples, les memes sepultures, on ne "it plus 
Rome des memes yeux, on n'eut plus Ie meme amour 
pour la patrie, et les sentimens romains ne furent 
plus (2). 

Les amhitieux firent venir a Rome des villes et des 

(1) Qu'on s'imagine cette t~te monstrueuse des peup1es 
d'Italie, qui par Ie suffrage de chaque homme conduisait Ie 
reste du monde. (M.) 

(2) Rome, epuisee par tant de guerres civiles et etrangereR, 
se fit tant de nouveaux citoyens ou par brigue on par raison qu'a 
peine pouvait-elle se reconnaitre elle-m8me parmi tant d'etran­
gers qu'elle avait naturalis9s. Le Senat se remplissait de bar­
bares, Ie sang romain se mefait; ramour de la patrie par lequel 
Rome s'etait elevee au-dessus de tous 1es peuples du moude 
n'Gtait pas natureI it ces citoyens venus du dehors, et les autres 
se gaJaient par Ie melauge. Les partialites se multipliaient 
avec cette prodigieuse multiplicite des citoyens nouveanx; et 
les esprits turbulents y trouvaient de nouveaux moyens de 
brouiller et d'entreprendre. Oependant Ie nombre des pau\T8s 
s'augmentait sans fin par Ie luxe, par les debauches, par la fai,. 
neantise qui s'introduisait! Oeux qui se voyaient mines, n'a­
vaient de ressource que dans les seditions, et en tout cas se 
souciaientpeu que tout perit avec eux; les grands ambitieux et 
les miserabIes qui n'ont rien a perdre aiment toujours Ie chan­
gement: ces deux genres de citoyens prevalaient dans Home, et 
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nations entieres pour troubler les suffrages, ou se les 
fairedonner; les assembleesfurent de veritables conju­
rations; on appela comicesune troupe de quelques sedi­
tieux; l'autorite du peuple, ses lois, lui-meme, devin­
rent des choses cbmeriques; et l'anarchie fut teIle 
qu' on no put plus sayoir si Ie peuple ayait fait une 
ordonnance ou s'illle l'aYait point faite (1). 

On n'entend parler dans les auteurs que des divi­
sions qui pE'rdirE'nt Ramo; mais on ne yoit pas que 
ces divisions y Ctaient necessaires, qu'eHes y ayaient 
toujours ete, et qu'eHes y devaient toujours eire (2). 
Ce fut uniquement la grandeur de la Republique qui 
fit Ie mal, et qui changea en guerres civiles IE'S 
tumultes populaires. II fallait bien qu'il y eut a Rome 
des divisions, et ces gucrriers si fieI's, si audacieux, si 
terrihlesau dehors,ne pounlient pas etre bien moderes 
au dedans. Demander dans un Etat libre des gens 
hard is dans la guerre et timides dans la paix, c' est 
Y(lUIoir des choses impossibles; et, pour regIe geIle­
rale, toutes les fois qu'on yerra tout Ie monde tran­
quille dans un Etat quise donne Ie nom de nbpublique, 
on peut etre assure que la liberM n'y est pas (3). 

Ce qu'on appelle union dans un corps politique est 
une chose ires equivoque : la vraie est une union 
d'harmonie qui fait que toutes les parties, quelque op­
posees qu' elIes nous paraissent, concourent au bien 

l'etat mitoyen, qui seul tient tout en balance dans les Etats 
poplllaires etant Ie plus faible, il fa11ait que la n';publique 
tombat. (Bossuet.) 

(1) Voyez les Lettres de Oic6ron a A tticus, liv. IV, lett. 18. 
(2) La m8me pensee est dans Machiavel,Discou1's politiques, 

liv. I, chap, 4. 
(3) Plus les republiqlles ont de surete, plus, comme des 

eaux trop tranquilles, e11es sont sujettes it se corrompre. 
(Esprit des lois, VII, c. 5.) 
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general de la societe, comme des dissonances dans la 
l11usique concourent a l'accord total (1). II ;peut'1 
avoir de l'union dans un Etat ou ron ne cr01t YOU' 

que du trouble, c'est-a-dire une harmonie d'ou resulte 
Ie bonheur qui seul est la ymie paix. II en es~ comme 
des part.ie~ de cet uniYers, eternellement hees par 
l'adion des unes et la reaction des autres. , . . .. (21 Mais dans l'accord dLl despohsme aSlatlque \';, , . ., t d' , 
c'est-a.-dire de tout gouverllementqm n es . pas mo ere, 
il y a toujours une didsion reelle; Ie laboureur, 
l'h~mme de guerre, Ie negociant,ly magistrat;le noble, 
ne sont joints que parce que les uns Oppnlll~l1t les 
autres sans resistance; et, si ron y yoit de.l'ullloll,- ce 
ne sont pas des citoyens qui sont unis, mms des corps 
morts enseyelis les uns aupres des autres. 

Il est nai que les lois de Rome deyinrent. impuis­
santes pour gouyerner la Republique; mais c>e~t un~ 
chose 9,u'on a yue. touj,ours .que de ?onnes lOIS, qu: 
ont faIt qu'une petrte repubhque deVlent gr~l1de, 1m 
deyiennent 11 charge lorsqu' elle s' est agrandIe,' l?arce 
qu'ellesetaient telles que leur effet naturel etmt de 
faire un grand peuple, et non, pas de Ie. gouverner. 

Il y a bien de la difference enire les lOIS bonnes et 
les Idis convenables, celles qui font qu'un peuple se 
rend maitre des auires, et celles qui maintiennent sa 

"11' . puissance lorsqu I a acqmse. I' 

II y a a present dans Ie monde une repubhque (3) 

(1) Oette comparaison est dans OicBron : Conce~lt~s ex dissi­
millima1'wn vocum 1nOdeTC!tione conCOTS tamen efficltu1' et con­
gruens : sic ex s1l1nmis et iJlfimis ct mediis et int.erj.ec~is. oTdini­
bus, let Bonis, modeJ'ata ratione ci'vitas consensu dlss11mllu:wT~1~1 
concinit et quce harmonia a 1nusicis dicitu}' in cantu, eo est 2n cwz­
tate conco}·dia. (De Rep. II, 42.) 

(2) Asiatique n'est pas dans l'edition originale. 
(3) Le canton~de 'Berne. (JlL) 
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que presque personne ne connait, et qui, dans Ie secret 
et dans Ie silence, augmel1te ses forces chaque jour. n 
est certain que si eUe parvient jamais a l' etat de gran­
deur ou sa sagesse la destine, elle changera necessai­
rement ses lois; et ce ne sera point l' ouvrage d'un 
legislatenI', mais celni de la corruption meme. . 

Rome etait faite pour s'agral1dir, et ses lois etaient 
admirables ponr cela (1). Anssi, dans qnelque gonveI'­
nement qu'elle ait eM, sous Ie pouvoir des rois, dans 
l'aristocratie, ou dans l'etat popnlaiI'e, elle n'a jamais 
cesse de faire des elltreprises qui demandaient de la 
conduite, et y a reussi. Elle ne s'est pas tronvee plus 
sage qne tous les autres Etats de la terre en un jour 
mais continnellement; eUe a sontenu une petite un~ 

'd' , me lOcre, une grande fortune avec la 1l1eme supe-
riOl'ite, et n'a point eu de prospeI'iMs dont eUe n'ait 
profite, ni de malheurs dont eUe ne se soit servie. 

Elle perdit sa liberM parce qu'elle acheva trop tOt 
son ouvrage (2). 

(1) L'edition de 1734 ins ere ici cette note: (( II y a des 
gens qui ant regarde Ie gouvernement de Rome comme vicieux 
parce qu'i! etait un melange de la monarchie, de l'aristocratie 
et de l'etat populaire. Mais la perfection d'un gouvernement 
ne consiste pas it se rap porter it une des especes de police qui 
se trouvent dans les lines des politiques, mais it repondre aux. 
vues que tout Iegislateur doit avoir, qui sont la grandeur d'un 
peuple au sa felicite. Le gouvernement de Lacedemone n'etait­
iI pas aussi compose des trois? )) 

(2) Elle acheva trop tot Ie conquete du monde. Mais l'eut­
elle termin'<le deux siecles plus tard, on ne voit pas comment 
la liberte repu bIicaine aurait pu ne pas peril' alors par les 
memes causes qui amenerent sa ruine. CompareI' ce chapitre et 
les rwecedents avec les chapitres 12-19 du livre XI de l'Esprit 
des Lois ou I'auteur a traite de la constitution de la Republi­
que romaine. 

OHAPITRE X 

DE LA CORRUPTION DES ROMAINS. 

Je crois que la secte d'Ep~cure. (1), qui s'!ntroduisit 
it Rome sur la fin de la Repubhque, contnbu.a beau­
coup it gater Ie CCBur et l'esprit des R01l1ams. Le~ 
Grecs en avaient eM infatues (2) avant eux; aus~l 
avaient-ils etC plus tot corrompus. Polybe nous dlt 
que de son temps les serments ne pouvaient donner de 
la confiance pour un Grec, au lieu qu'un Romain en 
etait, pour ainsi dire, enchaine (3). ., , . 

II y a un fait dans les Lettres d.e ClCer?n a A:th­
cus (4) qui nous montre com bien les R01l1ams avalent 
change Ii cet egaI'd depnis Ie temps de .Polybe. 

)}[emmius, dit-il, vient de commwnquer' au Senat 
l' acc01'd que son comp#iteur et lui avaient fait avec les 
consuls, par lequel ceux-ci s' etaient engages de les favo-

(1) Cyneas en ayant discouru it la table de Pyrrhus, Fabri­
cius souhaita que les ennemis de Rome pussent tous prendre les 
principes d'une pareiIIe secte. (Plutarque,' Vie d~ r:yrrh~s.) (}'I.) 

(2) Etre infatue d'une personne ou dune oplIllOn, c est etre 
follement prevenu en faveur de cette personne ou de cette 
opinion. Du latin in etfatuus (fou). . 

(3) Si vous pretez aux Grecs, un. tal~nt av.ec dl~ prom;.s­
ses dix cautions, autant de temollls, 11 est ImpossIble qu lIs 
ga:dent leur foi; mais parmi les Romains, soit qn'o~ d?ive 
rendre compte des deniers publics, ou de ceux d~s partlCulrers, 
on est fidele, it cause du serment que I'on a faIt. On a ~onc 
sagement etabli la crainte des enfers; et c'est sans raIson 
qu'on la combat aujourd'hui. )) (Poly be, Iiv. VI.) (M.) 

(4) Liv. IV, lett. 18. [M.) 
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1'iSel' dans la pOUJ'suite du consulat pourJ' annrJe suivante; 
et eux 'de leur cote 8' obligeaient de payer aux consuls 
quatPe cent mille seste1'ces (1), s'ils ne lew' jOUJ'nissaient 
trois augUTeS qui drJclal'e1'Ctient qu/ ils dtaient presents 
l01'sque le pen pIe acait jait la loi Curiaie (2), quoiqu'il 
n' en eut point fait, et deux cOlIsulaiPes qui' a.ffi1'me1:aient 

,qu'ils acaient assiste (lla signatU1'e dzt senatus-consulte 
qui neglait ['etat de Zeu1'S pl'orinces, quoiqu'il n'y en 
eut point eu. Que de malhonnetes gens dans un seuI 
contrat! 

Outre que la religion est toujours Ie meilleur garant 
que l'on puisse avoir des l1100urs des hommes, il y avait 
ceci de particulier chez les Romains, qu'ils melaient 
quelque sentiment religieux it l'amour qu'ils avaient 
pour leur patrie: cette ville fondee sous les meillenrs 
auspices, ce Romulus, leur roi et leur dieu, ce Capitole 
eternel comme la ville, et la ville eternelle com me son 

,fondateur, avaient fait autrefois sur l'esprit des 
Romains une impression qn'il eut eM it souhaiter 
qu'ils eussent (Sonservee. 

La grandeur de l'Etat fit la grandeur des fortunes 
particulieres; mais, comme l' opulence est dans les 
Inoours et non pas dans les richesses, celles des 
Romains, qui ne lais.5aient pas d'avoir des bornes, pro­
duisirent un luxe et des profusions qui n' en avaient 
point (3). Ceux qui avaient d'abord eM corrompus par 

(1) Le sesterce valait it peu pres 20 centimes; quatre eent 
mille sesterces font quatre vingt mille francs. 

(2) La loi Curiate donnait la puissance militaire, et Ie sena­
tlls-consulte reglait les troupes, I'm'gent, les officiers que devait 
avoir Ie gouverneur. Or les consuls, pour que tout cela flit fait 
a leur fantaisie, voulaient £abdquer une fausse loi et un faux 
senatlls-consulte. (M.) 

(3) La maison que Cornelie avait achetee soixante et quinze 
mille drachmes; Lucullus l'acheta, peu de temps apnis, deux 
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1 lI'S richesses Ie furent ensuite par leur pauvrete ; 
e1 , , d' . "'1 f t avec des biens au-dessus dune con lhon p;'l:,ee, 1 u 

d 'fficile d'etre un bon citoven; avec les deslrs et les 
1 " ., n t At' t regrets d'nne grande fortune rumee, on tu pre .a ous 

1 - attelltat~· et comllle dit Salluste (1), on Vit une e::;' '--',. , .", 
eneration de o'ens qui ne pom-alent aVOH de patn-g b . 

moine, ni sonffrir que d'antres en 8ussen~. ' 
Cependant, queUe que flIt la con:nptlOn .de Rome, 

tous les malheurs ne s'y etaient pas mtrodmts : car ~a 
force de son institution avait eM telle qu' ell~ a,:mt 
conserve nne valeur herolque et toute son apphcatlOll 
, la O'uerre au milieu des richesses, de la ll1011esse, et a 0 .,.., , , 
de la yolupte; ce qm 11 est, Je crOlS, arrIve a aucune 
nation du monde, . 

Les citoyens. romains regardaient Ie cOl11ll1er.ce et 
les arts COll1ll1e des occupations d' ese1aves (2) : I~S ne 
les exerqaient point (3). S'il y eut quelques excer:tlOns; 
ce ne fut que de la part d? quel~ues a~'ranchr,s ~Ul 
continuaient leur premiere mdustrre. Mals en. Sen.eral 
ils ne connaissaient que l'ad de la guerre, qUI etmt la 

millions cinq cent mille. (Plutarque, Vie de 11£m"ius.) (M.) Plu­
t~'que dit seulement cinq c~nt mille deux. cents drachmes. La 
drachme equivaut it 87 centImes. 

(1) Ut 1ne1'ito dicat~j' ge1:itos esse, ql,1i 1!eC !psi habere ~]08S~1~: 
Tes familiaj'es, nee alws paiL. (~rag, de 1 HlStone de Sallu,te, tue 
du livre de la Cite de Dien, hI'. II, chap. 18.) eM.) 

(2) Romulus ne permit que deux sortes d'exercices aux ~ens 
libres : l'agriculture et la guerre. Les marchands; Ips o~,vll.ers, 

eux qui tenaient nne maisoll it Jouage, les cabareilers, n eta18llt 
C 'H I' l' 'd pas dn llombre des citoyens. (Denys d a !Cam., lV. II ; l ., 

liv. IX. (M.) 
(3) Ciceron en donne les raisons dans ses Office~, ]iv. I, ~hap.4?: 

(111.) Quoique Ie travaihnanuel ~u~ plu~ honore en Grece. ~u a 
Rome,' Aristote em'it dans la POlttlque (hvre III) .: « La quahte d,e 
eitoyen n'appartient pas i1 tous les. homm;~ hbres p~r ce faIt 
seul qu'ils sont libres; elle n'appartlent qu a eeux qm ne sont 
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seule voie pour aller aux magistratures et aux hon­
ne~rs (1). Ainsi les vertus guerrieres resterent apres 
qu on eut perdu toutes Ies autres. 

p~s n?cessairement astreints Ii travailler pour vivre )). Les 
r~IlU bhques tout aristocratiques de la Gn~ce et de l'Italie an­
Clennes ressembleRt fort peu aux republiques democnitiques 
modernes. 

(1) I~ fallait avoir servi dix annees entre l'age de seize ans 
et celm de quarante-sept. Yoy. Poly be, liv. VI. (M.) 

CHAPITRE XI 

1. DE SYLLA. - 2. DE POMPEE ET CESAR. 

J e supplie qu' on me permette de detourner les 
yeux des horreurs des guerres de Marius et de Sylla; 
on en trouvera dans Appien (1) 1'epouvant~ble his­
toire : outre la jalousie, l' ambition et la cruautC des 
deux chefs, chaque Romain etait furieux; les nouveaux 
citoyens et les anciens ne se regardaient plus comme 
les membres d'une meme republiqu@'(2); et ron se 
faisait une guerre qui, par un caractere particulier, 
etait en meme temps civile et etrangere. 

Sylla fit des lois tres propres a ater la cause des 
desordres que ron avait vus (3) : elles augmentaient 
l'autoritC du Senat, temperaient Ie pouvoir du peuple, 
reglaient celui des tribuns. La fantaisie (4) qui lui fit 
quitter la dictature sembla rendre la vie a la Repu­
blique; mais, dans la fureur de ses succes, il avait fait 

(1) A.ppien, d'A.lexandrie, vivait au n e siecle apres J.-C. II 
ecriyit en grecuneHistoiTe Tomaine en 24 livres, dont la moitie 
seule nous est parvenue. 

(2) Comme Marius, pour se faire donner la commission de la 
guerre contre Mithridate au prejudice de Sylla, avait, par Ie 
secours du tribun Sulpitius, repandu les huit nouvelles tribus 
des peuples d'Italie dans les anciennes, ce qui rendait les 
Italiens maitres des suffrages, Us etaient la plupart du parti 
de Marins, pendant que Ie Senat et les anciens citoyens etaient 
du parti de Sylla. (M.) 

(3) Dans la premiere edition: (( Sylla fitd'assez bonnes lois ». 
(4) Premiere edition: la moderation ou la fantaisie, etc. 

Voy. Ii la fin du volume Ie Dialogue de Sylla et d'Eucrate. 
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des choses qui mirellt Rome dans l'impossibilite de 
conserver sa liberte. 

II ruina, dans son expedition d' Asie, toute la disci­
pline militaire; il accoutuma son armee aux rapines (1) 
et lui donna des besoins qu' elle n'ayait jamais eus. Ii 
corrompit une fois (2) des soldats qui deyaient dans la 
suite corrompre les capitaines. 

II entra dans Rome it main arnlEfe, et enseigna aux 
gelleraUX romains it yioler l'asile de la liberM (3). 

II dO/ilna les tenes des citoyens (4) aux soldats, et il 
l~s rendit ayides pour jamais; car, des ce moment, il 
n'y eut plus un homme de guene qui n'attendit une 
occasion qui put mettre les biens de ses concitoyeus 
entre ses mains. 

II inyenta les proscriptions, et mit it prix la tete de 
to us ceux qui n'etaient pas de son parti. Des lors, il 
fut impossible de s'attacher davantage (5) a la Repu­
blique; car, panni deux hommes ambitieux et qui se 
disputaient la yictoire, ceux qui etaient neutres et 
pour Ie parti de la liberte etaient SUI'S d'etre proscrits 
par celui des deux qui serait Ie vainqueur. II etait donc 
de la prudence de s'attacher a l'un des deux. 

(1) Voyez, dans la Conjuration de Catilina, Ie portrait que 
Salluste nous fait de cette armee. (11.) 

(2) Unefois s'oppose a dans la suite et signifie ici d'aboi'd. 
C'est comme si l'on disait: Dne fois corrompus, les soldats 
devaicnt dans la suite corrompre les capitaines. 

(3) Fugatis JJ[aTii copiis, pi'imus ul'bem Romam cum a1'mis 
ing?'e,~su8 est. (Fragm. de Jean d'Antioche, dans l'Extrait des 
Vm'tus et deB Vices.) (~\L) 

(4) On distribua bien au commencement une partie des terres 
des ennemis vaincus ; mais Sylla donnait les terres des citoyens. 
(M.) 

(5) Plus longtemps. Ce mot fait avec des lol'S, qui precede, 
une sorte de pleonasme. 
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11 ,,-jnt apres lui, dit Ciceron (1), un homme qui, 
dans une cause impie et une victoire encore plus hon­
teuse ne confisqua pas seulement les biens des parti­
culie~s5' mais enyeloppa dans la meme calamite des 
proyinces entieres. 

Sylla, quittant la dicta~ure, avait sCl.nble,ne voulo~r 
'livre que sous la protectIOn de 8es lOIS memes. :M:als 
cette action, qui marqua tant de moderation, etait elIe­
meme une suit1l de ses violences. II ayait donne des 
etablissemens a quarante-sept legions dans divers en­
droits de l'Italie. Ces gens-la, dit Appien, regardant 
leur fortune comme attachee a sa vie, veillaient a sa 
surete, et etaient toujours prets a Ie seeourir ou a Ie 
yen gel' (2). 

La Republique devant necessairement peril', il 
n'etait plus question que de savoir comment et par 
qui elle devait etre abattue. 

Deux hommes egalement ambitieux, excepte que 
run ne savait pas aller a son but si directement que 
l'autre effacerent par leur credit, par leurs exploit8, 

, . P' par leurs vertus (3), tous les autres cltoyens : ompee 
parut Ie premier, et Cesar 18 suiyit de pres. 

Pompee, pour s'attirer la fayeur, fit cassel' les lois 
de Sylla qui bornaient Ie pouvoir du peuple; et, quand 
il eut fait a son ambition un sacrifice des lois les plus 
salutaires de sa patrie, il obtint tout ce qu'il voulut, et 
la temerite du peuple fut sans homes a son egard. 

Les lois de Rome avaient sagement divise la puis­
sance publique en un grand nombre de magistrntures 
qui se soutenaient, s'arretaient et se temperaient rune 

11) Offices, liv. II, chap. 8. (M.) Cet homme est Cesar. Dans 
la premiere edition ce paragraphe est en note. 

(2) On peut voir ce qui arriva apres la mort de Cesar. (M.) 
(3) VeTtus ll'a ici d'autre sens que cBlni de' talents j comme 

vii,til souyent en italien, particulierement chez Machiavel. 
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apresl'autre;et comme elles n'avaienttoutesqu'un pou­
yoir borne,chaque citoyenetait bon pour y parvenir; et 
Ie peuple, voyantpasser devantlui plusieurs personnages 
run apres l'autre, ne s'accoutumait it aucun d'eux. 
Mais, dans ce temps-ci, Ie systeme de la Republique 
changea; les plus puissants se firent donner .par Ie 
peuple des commissions extraordinaires; ce qui aneantit 
l'autoriM du peuple et des magistrats, et mit toutes les 
grandes affaires dans les mains d'un seul ou de peu de 
gens (1). 

Fallut-il faire la guerre it Sertorius, on en donna la 
commission it Pompee. Fallut-illa faire it Mithridate, 
tout Ie monde cria: Pompee. Eut-on besoin de faire 
venir des bIes it Rome, Ie peuple croit etre perdu si on 
n'en charge Pompee. Veut-on detruire les pirates, if 
n'ya que Pompee; et,lorsque Cesar menace d'envahir, 
Ie Senat crie it son tour,etn'espere plus qu'en Pompee. 

« Je crois bien (disait Marcus aupeuple) (2), que 
Pompee, que les nobles attendent> aimera mieux 
assurer votre liberM que leur domination; mais il y a 
eu un temps ou chacun de vous avait la protection de 
plusieurs, et non pas tous la protection d'un seul, et 
ou il etait inou! qu'un moriel put donner ou (jier de 
pareilles choses. » 

A Rome, faite pour s'agrandir, il avait faUu reunir 
dans les memes personnes les honneurs et la puissance; 
ce qui, dans des temps de trouble, ponvait fixer l'ad­
miration dn peuple sur un seul citoyel1. 

Quand on accorde des honneurs, on sait precise­
ment ce que ron donne; mais, quand on y joint Ie 
pouvoir, on nepeut dire it que! point il pourra etreporte. 

(1) Plebis opes imminutce, paUC01'Um potentia crevit. (Sallust., 
De Corifvrat. Catil.) (1\1:.) 

(2) Fragm. de n:Iist. de Salluste. (M.) Marcus Lepidus, tri-
bun du peuple. \ 
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Des preferences excessives donnees it un citoyen 
dans une repubIique ont toujours des effets necessaires: 
eIles font naitre l'envie du peuple, ou eUes augmentent 
~ansmesure son amour. " 
~ D~ux fois (1) Pompee, retournant it Rome, maitre 
d' opprimer la Republique, eut la moderation de conge­
dier ses armees avant que d'y entrer, et d'y paraitre 
en simple citoyen; ces actions, qui Ie comblerent de 
gloire, firent que, dans la suite, quelque chose qu'il 
eUt faite au prejudice des lois, Ie Senat se declara 
toujours pour lui. 

Pompeeavaitun&ambitionpluslente et plus douce(2) 
que cene de Cesar: celui-ci voulait alIer it la souveraine 
puissance, les armes it la main, comme Sylla. Oette 
fayon d'opprimer ne plaisait point it Pompee; il aspi­
mit it la dictature, mais par les suffrages du peuple: 
il ne pouvait consentir it usurper la puissance, mais il 
aurait voulu qu'onla lui remit entre les mains. 

Oomme la faveur du peuple n'est jamais consiante, 
il y eut des temps ou Pompee vit diminuer son cre­
dit (3); et, ce qui Ie toucha bien sensiblemeni, des gens 
qu'illl1eprisait augmenterent Ie leur, et s'en servirent 
con ire lui. 

Cela lui fit faire trois choses egalement funesies: 
il corrompit Ie peuple it force d'argent, et mit dans les 
elections un prix aux suffrages de chaque citoyen. 

De plus, il se servit de la plus yile populace pour 
troubler les magisirats dans leurs fonciions, esperant 
que les gens sages, lasses de vivre dans l'anarchie, Ie 
creeraient dictateur par desespoir. 

Enfin il s'unit d'inMrcts ayec Oesar et Crassus. 

(1) Apres 8es "dctoires sur Sertorius et Mithridate. 
(2) Occvltior, non melior, dit Tacite en parlant de Pompee 

(Hist. II, 38). 
(3) Voyez Plutarque. (M.) 

3** 
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Caton disait que ce n'etait pas leur inimitie qui avait 
perdu la Republique, mttis leur union (1). En eifet 
Rome etait en ce malheureux etat, qu'elle etait moill~ 
accablee par les Wlerres ch-iles que par la paix, qui 
reunissant les vues et les inten'lts des principaux, n~ 
faisait plus qu'une tyrannie. , 

Pompee ne preta pas proprement son credit a Cesar; 
mais, sans Ie saYoir, il Ie lui sacrifia. Bientat Cesar 
employa contre lui les forces qu'illui avait donnees, et 
ses artifices memes; il troublala ville par sesemissaires, 
et se rendit maitre des elections: consuls, preteurs, tri­
buns, furent achet8s aux prix qu'ils mirent eux-memes. 

Le Senat, qui vit clairement les desseins de Cesar, 
eut recours a Pompee; ille pria de prendre la defense 
de la Republique, si l'on pouvait appeler de ce nom 
un gouvernement qui demandait la protection d'un de 
ses citoyens. 

Je crois que ce qui perdit surtout Pompee fut la 
honte qu'il eut de penseI' qu' en elevant Cesar comme 
il avait fait, il eM manque de prevoyance. II s'accou­
tuma Ie plus tard qu'il put a cette idee: il ne se met­
tait point en defense pour ne point avouer qu'il se fut 
mis en danger; il soutenait au Senat que Cesar n' ose­
rait faire la guerre; et, parce qu'il l'avait dit tant de 
fois, ille redisait toujours (2). 

(1) Tant il est dangereux de se confier sans reserve it un ami 
qu'aucun lien ne ,ous attache que celui de la politique; on 
voit journellell1ent des exemples que de pareils amis se trahis­
sent, qu'ils se detestent, qu'ils se persecutent, apnls avoir paru 
indissolublement attaches les uns aux autres. Ce n'etait pas 
l'all1itie qui les nnissait, c'etait l'interet ; et des que cet interi'!t 
n'avait plus lieu, on secoualt Ie joug du pretexte et on suivait Ie 
principe. (Frederic II.) , 

(2) Com bien de POll1peeS ne voit-on pas de nos jom's, ne 
soutenir une opinion que parce qu'ils l'ont avancee auparavant I 
(Frederic II.) 
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11 semble qu'une chose avait mis Cesar en etat de 
tout entreprendre: c'est que, par une malheureuse 
conformitC de noms, on avait joint a son gouverne-
111ent. de 101 Gaule Cisalpine celui de la Gaule d'au dela 
les Alpes. 

La politique n'avait point. penlli~ qc:'il y eut des 
annees aupres de Rome; malS eUe n aValt pas souifert 
non plus que l'Ital!e f~t entier:oment deg~r~ie de 
troupes: cela fit qu on tmt des forces conslderable~ 
dans la Gaule Cisalpine, c'est-a-dire dans Ie pays qm 
est delmis Ie Rubicon, petit fleuve de la Romagne, 
jusqu'aux Alpes. :M:ais, pour assurer la ville de Rome 
contre ces troupe's, on fit Ie celebre s~natu8-c~ns.ul.t~, 
que ron yoit encore gr~ve s~r Ie ch~nlln .de Rmlll1l a 
Cesene, par lequel on deyoualt aux dleu~ mfernaux et 
ron declarait sacrilege et parricide qmconque, avec 
une legion, avec une armee, ou avec une cohorte, pas­
serait Ie Rubicon (1). 

A un gouvernel1lent si important, qui tenait la yille 
en echec, on en joignit un autre plus. consid,erable 
encore: c'etait celui de la Gaule Transalpme, qm com­
prenait les pays, du 1:1idi de 1.a France, qui, ayant 
donne a Cesar 1 occaSIOn de fall'e la guerre pendant 
plusieurs annees a tous les peuples qu'il voulut, fit que 
les soldats vieillirent avec lui, et qu'il ne -les conquit 
pas moins que les barbares. Si Cesar l:'ava~t p~int e~l 
Ie o'ouvernement de la Gaule Tr~nsalpUle, 11 n am'alt 
pa; corrompu ses soldats ni fait respecter son nom par 
tant de -dctoires. S'il n'ayait pas eu celui de la Gaulc 
Cisalpine, Pompee aurait pu l'arreter au passage des 
Alpes; au lieu que, des Ie commencement de la guerre, 
il flit oblige d'abandonner l'Italie; ce qui fit perdre a 

(1) Cette inscription, aujourd'hui reconnue apocryphe, a du 
i'!tre fabriquee au xve siecle. 
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son parti la reputation, qui dans les guerres civiles est 
la puissance meme. 

La meme frayeur qu' Annibttl porta dans Rome 
apres la bataille de Cannes, Cesar l'y repandit lorsqu'il 
passa. Ie Rubicon. Pompee, eperdu, ne vit, dans les 
prer:ller~ moments de la guerre, de parE a prendre que 
celUl qUl reate dans Ies affaires desesperees: il ne sut 
qU,e ceder ~t q;:w fuir; il sortit de Rome, y laissa Ie 
tresor publIc; II ne put nulle part retarder Ie vain­
quem; il abandollna une partie de ses troupes toutfl 
1'1 I' , > ta Ie et passa la mer. 

On parlebeaucoup de Ia fortune de Cesar; mais cet 
h0111me extraordinaire avait tant de grandes qualiMs 
sans pas un cIefaut (1), quoiqu'ii eut bien des vices 
qu'ii eut eM bien difficile que, queIque armee qu'il eut 
comm~ndee, ii. n'eut eM vainqueur, et qu'en queIque 
nbpubhque qu'Ii flit ne, iJ ne l'eut crouvernee. 

Cesar,apres avoir defait les lieuteOnants de POl1lpee (2) 
en Espagne, alIa en Grece Ie chercher Iui-meme. 
Pompee, qui avait Ia cote de la mer et des forces 
superieures, etait sur Ie point de voir 1'armee de Cesar 
detruite par la misere et la faim : mais COl1lme il avait 

'1 ' souveramement e faible de vouloir etre approuve il 
n: pouvait s'empecher de preteI' 1'oreille aux vains 
dlscours de 'ses gens, qui Ie raillaient ou l'accusaient 
sallS cesse (3). (( II veut, disait run, se perpetuerdansle 
commandement et etre, comme Agamemnon Ie roi 
desrois. - Jevous avertis, disait unautre,que'nous ne 
mangerons pas encore cette annee des figues de Tus­
culum. » Quelques succes particuliers qu'il eut acheve-

(1) L'idee de negation qui est dans sans explique et justifie 
peut-etre cette tournure inusitee : Sans pas un dMaut comme 
on dirait : il n'eut pas un dMaut. ' 

(2) Afranius et Petreius (49 avo J.-Oo). 
(3) Voyez Plutarque, Vie de POTnEee. (M.) 
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rent de tourner la tete a cette troupe senatoriale: 
ainsi, pour n'ehe pas blame, il fit une chose que la 
poste.'ite blamera toujours, de sacrifier tant d'avantages 
POUl' a11er avec des troupes nouvelles combathe une 
armee qui avait vaincu tant de fois. 

Lorsque les restes de Pharsale se furent retires en 
Afrique, Scipion, qui les commandait, ne voulllt jamais 
suivre l' avis de Caton de tralner la guerre en longueur: 
enile de quelques avantages, il risqua tout, et perdit 
tout (1); et, lorsque Brutus et Cassius retablirent CG 
parti, la meme precipitation perdit In Republique une 
irolsieme fois (2). 

V ous remarquerez que dans CGS guerres civiles, qui 
clurerent si longtemps, la puissance de Rome ~'accrut 
,sans cesse au dehors : sous Marins, Sylla, Pompee, 
Cesar, Antoine, Auguste, Rome, toujours plus terrible, 
acheva de detruire tous les rois qui restaient encore. 

Iln'y a point d'Etat qui menace si fort les autres 
d'une conquete que celui qui est dans les horreurs de 
la guerre civile: tout Ie monde, noble, hourgeois, 
artisan, laboureur, y devient sold at ; et lorsque, par la 
paix, les forces sont reunies, cet Etat a de grands 
avantages sur les autres, qui n' ont guere que des 
citoyens. D'ailleurs, dans les gUeITeS civiles, il se 
forme souvent de grands hommes, parce que, dans la 
confusion, ceux qui ont du merite se font jour, chacun 
5e place et se met it son rang; au lieu que dans les 
autres temps, on est place, et on l' est presque toujours 
tout de travers. Et, pour passer de l'exemple des 

, Romains a d'autres plus recents, les Franyais n'ont 

(1) L'an 46 avo J.-Co, a la bittaille d@ Thapws, en Byzacen@ 
(partie meridionale de la n\gence de Tunis). 

(2) Oela est bien explique dans Appien, De la Guel'l'e ·ci1l{Ze, 
liv. IV. L'armee d'Octave et d'Antoine amait peri de faim, si 
l'on n'avaitpas d~nnela bataille. (Mo) 

3**> 
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jamais eM si redoutables au dehors qu'apres les que­
relles des maisons de Bourgogne et d'Orleans, apres 
les troubles de la Ligue, apres leg guerres civiles de Ia 
minoriM de Louis XIII, et de celle de Louis XIV (L 
~' Angleterre n'a jamais ete si respectee qU€ SOl{S 

Cromwell, apres les guerres du Long Parlement. Les 
Allemands n' ont pris la superiorit6 sur les . TurcB 
qu'apres les guerres civiles d'Allemagne. Les Espa­
gnols, sous Philippe V, d'abord apres (2) les guerres 
civiles pour la sllccession, ant 1l10ntre en Sicile une 
force qui a etonne l'Europe; et nous yoyons aujourd'hui 
la Perse rcnaitre des cendres de la guerre ciyile et 
humilicr les Turcs (3). > 

Enfin laRepublique fut opprimee ; et il n' en faut pas 
accuser l'ambition de quelques particuliers: il en faut 
accuser l'10111me, toujours plus ayide du pouyoir it 
mesure ~~'il en, a davantage, et qui ne desire tout que 
parce qn 11 possede beaucoup. 

Si Cesar et Pompee ayaient pense com me Caton 
d'autres auraient pense comme firent Cesaret Pompee; 
et la Republique, destinee it peril', aurait etC entrainee 
au precipice par une autre main. 

Cesar pardonlla it tout Ie monde; mais ilme sembJe 
c~ue la moderation que ron modre apres qu' on a tout 
usurpe ne me rite pas de grandes Ioual1ges. 

Quoi que l' on ait dit de sa diligence apres Pharsaie 
( '" l' 1 1 " d" ' --,lceron accuse (e eniGlu' avec raIson: II It a Cas-
sius (4) qu'iis n'auraient jamais crn que Ie parti de 

(1) Aujonrd'hui nons pouyons ajonter : et apres les guerres 
civiles qu'amenala RGYolution francaise. 

(2) D'abord apres, c'est-a-dire m;ssifut apres. 
(3) Allusion aux victoires de Nadir-Chah, qui regna sous Ie 

nom des rois Thamasp et Abbas III, de 1726 it 1736, puis sous 
son propI'e nom, de 1736 it 1747. 

(4 Epitres jamilie1'es, liv._ xv. (lVL) 
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Pompee se fut ainsi releve en Espagne et en Afrique; 
et que s'ils ayaient pu prevoir que Cesar se fut amuse 
$, SU" ~neri'e d'Alexandrie, iis n'auraient pas fait leur 
paix, et qu'ils se seraient retires avec Scipion et Caton 
en Afrique. Ainsi un fol amour (1) lui fit essuyer 
quatre gu~rres (~); et, en ;1e preVel~allt l?a~ ~es ~e.u~ 
dernieres, 11 remIt en questIon ce qm ayalt ete deCIde 
a Pharsale. 

Cesar gouyerna d'abord sous des titres de magis­
trature (3); car Ies hommes ne sont guere touches que 
des noms: Et, comme les peuples d' Asie abhorraient 
ceux de consul et de proconsul, lespeupies d'Europe 
dCtestaient celui deToi; de sorte que dans ces temps-lit 
ces noms faisaient Ie bonheur ou Ie desespoir de toute 
Ill, terre. Cesar ne laissa pas detenter de se faire mettre 
Ie diademe sur la tete: mais, voyant que Ie peuple 
cessait ses acclamations, ·iIle rejeta; ii fit encore d'au­
tres tentatives (4): et je ne puis comprendre qu'~l put 
croire que les Romains, pour Ie souffrir tyran, aUl1as­
sellt pour cela la tyrannie, ou crussent ayoir fait ce 
qu'ils ayaient fait (5). 

(1) Sa passion pour Cleopatre, reine d'Egypte. Pascal dit : 
«( Qui voudraconnaltre it plein la vanitede l'hommen'aqu'a con­
siderer les causes ot les effets de l'amou!'. La cause en est un 
« je ne sais quoi » (Corneille), et les effets ensont effroyables ... 
Le nez de Cl6opatre, s'il eut ete plus court, toute la face de la 
terre aurait change. » (Ed. Havet, VI, 43.) 

(2) C~ntre les lieutenants de Pompee en Espagne; contre 
Pompee lui-me me ; contl'e Scipion et Caton en Afrique; contre 
les fils de Pompee en Espagne. 

(3) C'est-a-dire en se faisant Mcomer les magistratures 
legales do la republique. Machiavel donne a ceux qui veulent 
dominer dans un Etat Ie conseil d'en user ainsi. D{sc. J, 

c.5. 
(4) II cassa les tribuns du peuple. (M.) 
(5) La phrase est UJ;l peu obscure. Montesquieu veut dire: 
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Un jour que Ie Senat lui deferait de certains h 

'1 '1' d on~ neurs, 1 neg Igea e se lever; et pour lors les 1" 
graves de ce corps acheverent de perdre patience. p US 

Or.1 n'offense jamais plus les h0111111es que lorsqu' 
ch 1 " . . 1 on . oque eurs ('crem0111es et eurs usages. Oherche ' 
les o~primer~ ?'est quelquefois une preuve de l'esii~: 
que, ous en raites; choquez leurs coutumes c' est t . , . ou-
Jours une marque de mepris. . 
. Oe8:r, de, t~ut t;.mps ennemi du Senat, n:o put 
cachel Ie mepns qu 11 COl1yut pour ce corps qm et 't 
d 'd' , al e:enu presque ,1'1 lcnle depnis qu'il n'ayait plus de 
pmssance; par .. la sa clemence meme fut insultante: 
on ~'egarda qU·ll ne pardonnait pas, mais qu'il dedai­
gnalt de pumL 

II porta ~e m6prisjusqu'afaire lui-l118meles senaius­
consultes: lll~s sou~criyait du nom des premiers sena­
teurs q?~ lu~ vCl~al,ent dans. l'esprit. (( J'apprends 
quelquef01sJ dlt Olceron (1), qu'un senatus-consulte 
passe a ll1~n.avis a etC porte en Syrie et en Armenie 
a ~ant q~le /ale su qu'il ait etC fait; et plusieurs princes 
III ont ccnt des lethes de rcmercicments sur ce q 
'j • 'i'd" , ue 
J aYa:s c .e aYl~ qu 011 leu:· donn~t Ie ti~re de rois, que 
1l0;~ beulement Je nc savalS pas etre 1'018, mais m8me 
qu lIs fussent au ll10nde. » 

On peut voir dans les lethes (2) de quelques errands 
h~n;mes de ce temps-la, qu' on a l11ises sous Ie ~om de 
Olcero~l, par?e que la pl.upart sont de lui, l'abattemeut 
~t Ie dese~p01r ~es preI:-llers h.ommes de la Republique 
a cette revolutIOn sublte, qm les priva de leurs hon­
neurs et de leurs occupations m8me lorsque Ie Senat 
etant sans fonction, ce credit qu?ils ayai~nt eu par 

je 1:6 puis comprendre que Cesar put se figurer que les Romains 
avalent su ce qu'ils faisaient en Ie faisant tnan 

(1) Lett. famil., liv. IX. (M.) .' 
(2) Voyez les Lettres de Ciceron et de Servo Sulpit. (M.l 
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la terre, ils ne pureni plus l' esperer que dans Ie 
eabinet d'un seul; et cela se yoit bien mieux dans ces 
lettres que dans les disc ours des hisioriens: eUes sont 
Ie chef-d'oeuvre de la naIvete de gens unis par une 
douleur coml;1Une, et d'un siecle ou la fausse politesse 
n'avaii pas mlS Ie mensonge partout; en£1n on n'y Yoit 
point, comrr:e dans la plupart de nos ~ettres mo~ernes, 
des gens qm veuleni se tromper, mars des amlS mal­
heureux qui cherchent a se tout dire. 

II eiait bien difficile que Cesar pUt defendre sa viE<: 
la plupart des conjures etaieni de son parti, on avaieni 
ere par lui c0111bles de bienfaits (1); et la raison en est 
bien naturelle: ils ayaieni trOUYe de grands avantages 
dans sa victoire; mais plus 1eur fortune devenait meil­
leure, plus ils coml11enyaient a avoir part au malheur 
commun (2); car a un homme qui n'a rien il importe 
assez peu, a certains egards, en quel gouyernement il 
vive (3). 

De plus, il y avait un certain droit des gens, nne 
opinion etablie dans toutes les republiques de Grece 
et d'Italie, qui faisaii regarder comme un homme ver­
iueux l'assassin de celui qui ayaH usurpe la souve­
raine puissance (4). A Rome, surtont de puis l'expul-

(1) Decimus Brutus, Calus. Casca, Trebonius, Tullius 
Cimber, Minutius Basillus, etaient am is de Cesar. (Appian, 
De bello civili, lib. 2.) (M.) 

(2) J e ne parle pas des satellites d'un tyran, qui seraient 
perdus apres lui, mais de 8es compagnons dans un gouverne­
ment libre. (M.) 

(3) Aujourd'hui l'on dirait plut6t en quel gouvernement il vit· 
mais l'idee de doute et d'hypothese renfermee dans Ie verbe !z 
imp01·te peu explique et justifie l'emploi du subjonctif dans 
la proposition subordonnee. 

(4) Ex omnibus p'JYJ3claris factis illud pulcherri'lnum existi'lnlJ,t 
(populus rO'lnanus). Cic. De off. III. 
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~ 

sion ~es l'?is, la loi ~tait precise, les exemples regus: 
la, 13:epubh9-ue armmt Ie bras de chaque citoyen, Ie 
fmsalt maglstrat pour Ie moment, et l'avouait pour 
d 'f, (1\ ' Sa e ense ~', . / 

, Brutu~ (2) o:e bien dire a 8es amis que, quand SOn 

peAre l~eYlendraI~ sur Ia terre, ,il Ie, tuerait . tout de 
meme l.~); etq~lOlque, par la conhnuahondela tyrannie 
c,et espnt de hbertC se perdU peu a peu, les conjul'a~ 
h~ns, au ?ommencement dn regne d' Auguste, renais.., 
salent touJours, 

C' 't 't d ' . e al U~l amonr , Ol:llnant pom: Ia patrie qui, so1'-
tant des regles ordmalres des crImes et des vertus 
n'econtait que lui senl et 11e yoyait ui citoyen, ui aln" 

. b' 1:'t ., ' 1, 
III IGlllai eur, III pere; la vertu semblait s' oublier 
po,'u ~e surpasser elle-m@me; et l' action qu' on 11e pou­
Valt .d ~bord approuver parce qu'elle etait atroce, elle 
la fmsmt admirer comme divine. . 

En eifet, ~e crin;~ ~e ~esar, qui vivait dans Un gou­
vernement hbre, n etait-li pas horsd' etat (4) d'etre puni 
autl:ement ~ue 1?ar un assass.in.at? Et demander pour­
quOl on ne 1 avmt pas pourSUlVl par la force ouverte ou 
p~r les lois; 11'etait-ce pas demander raison de seB 
crImes? 

(1) O'est-a-dire Ie reconnaissait comme charge par elle-meme 
de Ia de£endre. 

(2) Lettres de Brutus dans Ie RecueiI de celles de Oiceron. 
(M.) 

(3) II Ie tuerait aussi bien (,omme iI avait tue Oesar. 
(4) Dans I'edition originaIe : N'etait-il pas de s'etl'e mis hOl'S 

d'etat d'titre puni, etc. 

CHAPITRE XII 

DE L'ETAT DE ROllIE APRES LA 1I1ORT DE CESAR. 

Il etait tellement impossible que la Republique put 
se n\tablir, qu'il arriva ce qu'on n'avait jm:nais encore 
vu qu'il n'y eut plus de tyran et qu'iln'y eut pas de 
Iib~rte (1) ; car Ies causes qui l'avaient detruite sub­
sistuient toujours. 

Les conjures n'uvaient forme de plan que pour la 
conjuration, et n'en avaient point fait pour la sou­
tenir. 

Apres Faction faite, ils se retirerent au Capitole; Ie 
Senat ne s'assembla pas; et Je lendemain Lepidus, qui 
cherchait Ie trouble, se saisit avec des gens armes de 
la place romaine. 

Les soldats veterans, qui craignaient qu' on ne re­
petat (2) les dons i111menses qu'ils avaient re<;lus, en­
trer-eIlt dans Rome ;cela fit que Ie Senat approuva 
tous les actes de Cesar, et que, conciliant les extre­
mes, i1 accorda une amnistie aux conjures; ce qui 
produisit une fausse paix. 

C(~sar, avant sa mort, se preparant it son expedition 
COl1tre les Parthes, avait nomme .des l11agistrats pour 
plusieurs anfi(bes, afin qu'il eut des gens a lui qui main-

(1) Vivit i,1/1'annis, t,1/1'annus occidl:t. Gic. ad. Att. XIV, 9. 
(2) Terme de palais. lIs craignaient qu'on ne leur rep'lt les 

dons, etc. . 
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tinssent J dans son absence, la tranquillitB de SOIl 

gouvernement; ainsi, aprei5 sa mort, ceux de son parti 
se sentirent des ressources pour longtemps. 

Oomme Ie Senat avait approuve tous les actes 
Oesar sans restriction, et que l'execution en fut 
nee aux consuls, Antoine, qui l'etait, se saisit. du 
des raisons (1) de Oesar, gagna son secretaire et y 
em'ire tout ce qu'il voulut; de manier0 que Ie dic'ta­
teur regnait plus imperieusement que pendant sa vie. 
~ar ce qu'il ,:1' a~rait j.an:-ais ~ait, Ant?ine Ie .faisait (2); 
l'argent qu 11 n auralt Jamals donne, Antome Ie don­
nait; et tout h0111me qui avait de mauvaises inten_ 
tions contre la Republique trouvait soudain une re-
compense dans les livres de Oesar. . 

Par un nouveau malheur, Oesar avait amas~e pour 
son expedition des sommes immenses, qu'il avait mises 
dans Ie temple d'Ops (3) : Antoine, avec son livre, en 
disposa it sa fantaisie. 

Les conjures avaient d'abord resolu de jeter Ie 
corps de Oesar dans Ie Tibre (4); ils n'y auraient 
tl'OUVe nul obstacle; car, dans ces moments d'etonne-
111ent qui suivent une action inopinee, il est facile de 
fail'e tout ce qu'on peut ose1'. Oela ne fut point exe­
cute, et voici ce qui en arriva. 

. (1) On appelait livl'e des raisons ou de raison un livre de 
compte, portant mention des recettes et des depenses. (Du latin 
ratio au sens de compte.) 

(2) Quce enim Ccesa?' nunquam neque jecisset neque passu8 
e88et, ea nunc ex jalsi8 ejus cmnmentariis p1'ojeruntu1'. Cie. ad 
Attic. XIV, c. 14. 

(3) Ops, femme de Saturne deesse de l'abondance, (me me 
radne dans inops, opiJnus, opulentus). 

(4) Celan'auraitpasete sansexernple :apri<sque TiMriusGrac­
elms eut Me tue, Lucretius, ediIe, qui fut depuis appele Vespillo, 
jeta son corps dans Ie Tibre. (Aurel. Viet., De vil'isilh{st.) (M. 
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---------Le Senat se crut oblige de permettre qu'on fit les 

b~' ques de Oesar; et effectivement, des qu'ilne l'avait 

po a;eaeclare tyran, il ne pouvait luiRrefu~er 1~ septu~-
t Or c'etaitune coutume des omams, 81 van ee 
urepolvb~ de parler dans les funerailles les images 
~:~ anc'~tr~s, et de faire ensuite l'oraison funebre du 
defunt ; Antoine, qui la fit, mantra au peuple la r~b.e 

8anO'Iantee de Cesar, lui lut son testament, au 11 
en b "- l"t . t 
I i faisait de gran des largesses, e. ag1 a au pam 
u . d ., 

qu'ilmit Ie feu aux malso
d
ns 'O~s ~onJure~. 1 

Nous avons un aveu e lCeron',9Ul go~verr:a e 
Senat dans toute cette affaire" qu 11 au~alt ,~leux 
valu (1) agir avec vigu~ur e~ .s exp~se: a p~rlr, et 

ue meme on n'aurait pomt pen; malS 11 se dlsculpe 
qur ce que quand Ie Senat f)It assemble, il n'etait 
s, . l' d' plus temps (2); et ceux qUI savent e pn:x: un mo-
ment dans des affaires au Ie peuple a tant de part, n' en 

't ' seront pas e annes. , .. 
V oici un autre accident : pendant qu on falsalt 

des jeux en l'honneur de Oesar, ?-ne comete It longue 
ehevelure parut pendant sept JOurs ;,Ie peuple erut 
que son {tme avait eM reyue dans Ie 0161 (3). , 

C'etait bien une coutume des peuples de Grece at 
d'Asie de b{ttir des temples aux rois et meme aux 
proconsuls qui les avaient gouvernes (4) : on leur 

(1) Qu'il aurait mieux valu, phrase s~bordonne~ a nous af;uns 
'Un aveu, c'est-a-dire: Ciceron avoue qu'll auraltm18UX valu. 

(2) Lettres a Atticus, liv. XIV, 1. 10. (M.) 
.. (3) Voy. Suetone, Jules Cesar, ch. 88. Stel.la orin ita per 8e~­

tem dies continuos julsit, ... crediturnque est ammam esse Ccesar28 

in c03lum recepti. 
(4) Voyez la-dessus les Lettres de Ciceron a ~ tti~us, Iiv. v, 

et la rernarque de M. I'abbe de Mongault. (M.) L abbe de Mon­
gault (1674-1746), mernbre de l'Academie franyaise et de 
l'Acadernie des inscriptions. 

4 
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laissait, faire ceR choses comme Ie Mmoignage Ie plus 
fort qu'ils pussent donner de leur servitude; les Ro~ 
mains memes pouvaient, dans des Iaraires (1) ou des 
temples particuliers, rendre des honneurs divins it 
leurs ancetres ; mais je ne vois pas que, depuis Ro~ 
mulus jusqu'a Cesar, aucun Romain ait eM .mis au 
nombre des diviniMs publiques (2). '. 

LEI <Touvernement de Ill, Macedoine etait echu it 
Antoin~; il voulut, au lieu de celui~lit, avoir celui 
des Gaules: on voit bien par quel motif. Decimus 
Brutus, qui avait Ill, Gaule cisalpiue, ayant refnse de 
la lni remettre, il voulut l'en chasser; cela produisit 
une <Tuerre civile dans laquelle Ie Senat declara An­
toin~ ennemi de la patrie. 

'Ciceron, pour perdre Antoine, son ennemi parti­
culier avait pris Ie mauvais parti de travailler it 1'e­
Ievati~n d'Octave; et, au lied de chercher it fait'e 
oublier au peuple Cesar, il Ie lui avait remis devant 
les yeux. 

Octave se conduisit avec .Diceron en homme ha­
bile; il Ie flatta, Ie loua, Ie consulta, et employa tous 
ces artifices dont la vanite ne se defie jamais. 

Ce qui gate presque toutes les affaires, c'est qu'or­
dinail'ement ceux qui les entreprennent, outre Is. 
reussite principale, cherchent encore de certains pe­
tits succes particuliers qui flattent leur amour-propre 
etles rendent contents d'eux. 

Je crois que si Caton s'etait reserve (3) pour la 

(1) Le laraire(lar~rium) est une chapelle domestique consa­
cree an cuIte des lares, qui sont les ames des ancetres de£unts. 

(2) Dion dit que les Triumvirs, qui esperaient to us d'avoir 
quelque jour la place de Cesar, firent tout ce qu'ils purent 
pour augmenter les honneurs qu'on lui rendait (liv. XLVII). (M.) 

(3) C'est-a-dire avait respecte sa propre vie. On sait que 
Caton se tua a Utique, apres la defaite de Thapsus (47). 

DE L'ETAT DE ROME APRES LA MORT DE CESAR. 111 

Republique il aumit donne aux choses tout un autre 
t ur. Cice/on, avec des parties admirables pour un 
~:() cond role, etait incapable du premier; il avait un 
~e . A ' L' bean genie malS une arne souvent commune. .ac-
essoire chez Ciceron, c' etait Ia vertu ; chez Caton, 

C'etait la <Tloire (1). Ciceron se voyait toujours Ie pre­
~ier: C~on s'oubliait toujours. Celui-ci. youlait 
sauv~r Ia Republique pour elle-merne, celui-Hl, pour 
s'en vanter (2). . ,. 

Je pourrais ~onhn:uer .Ie, paralle.le e~ dIS ant ,qU? 
quand Caton prev~y~lt, ClCeron cr~lgnaIt; que la ?u 
Caton esperait, Clcerou se confialt; que Ie prmmer 
yoyait toujours le~ choses. de sang-froid, l'autre au 
travers de cent petItes paSSIOns. 

Antoine fut dMait it Modene; les deux consuls 
Hirtius et Pansa y perirent ; Ie Senat, qui se crut au­
dessus de ses affaires, aongea it abaisser Octave, qui, 
de son cote, cessa d'agir contre Antoine, mena son 
armee it Rome, et se fit declarer consul. 

Voila comment Ciceron, qui se vantait que sa robe 
avait detruit les armees d'Antoine, donna a Ill. Repn­
hEque un ennemi plus dangereux, parce que son nom 
etait plus cher, et ses droits, en apparence plus legi­
times (3). 

Antoine, defait, s'etait refugie dans Ia Gaule trans­
alpine, ou il avait eM re<;u par Lepidus; ces deux 

(1) Esse quam videri bonus malebat j itaque, quominus glo­
riam petebat, eo magis illarn assequebatur. (Sallust., De bello 
Catil.) (M.) 

(2) Pourvn qn'un citoyen contribue au bien public! S'ille 
fait pOUT Ie plaisir de faire Ie bien, il est dlautant plus louabJe ; 
s'ille fait pour Farnour de la gloire, Ie principe n'est pas si 
beau, mais l'effet est Ie meme. (Frederic II.) 

(3) Il Mait heritier de Oesar, et son fils par a.doption. 
(M.) 
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hommes s'unirent avec Octave, et ils se donnereni 
l'un a l'autre la vie de leurs amis et de leurs enne_ 
mis (1). Lepide resta a Rome; les deux autres al.., 
lhent chercher Brutus et Cassius, et iis les trouverenf 
dans ces lieux OU l'on combattit trois fois pour l'em.,. 
pire du monde (2). 

Brutus et Cassius se tuerent avec une precipitation 
qui n' est pas excusable; et l' on ne peut lire cet en.., 
droit de leur vie sans avoir pitie de la Republique 
qui fut ainsi abandonnee. Caton s' etait donne la mort 
a la fin de la tragedie ; ceux-'3i la commencerent en 
quelque fayon par leur mort. 

On peut donner plusieurs causes de cette coutume 
si generale des Romains de se donner la mort: Ie 
progres de la secte stoi"que, qui y encourageait; 1'e­
tablissement des triomphes et de l'esclavage, qui 
firent penseI' a plusieurs grands hommes qu'il ne fal­
lait pas survivre It une defaite; l'avantage que les 
accuses avaient de se donner la mort pluiot que de 
subir un jugement par lequel leur memoire devait 
etre fl.etrie et leurs biens confisques (3); une espece de 
point d'honneur, peut-etre plus raisonnable que celui 
qui nous porte attiourd'hui It egorger notre ami pour 
un geste ou une parole; enfin une grande commodite 
pour l'herolsme: chacun faisait finir la piece qu'il 

(1) Leur cruaute fut si insensee qu'ils ordonnerent que 
chacun eut a se rejouir des proscriptions, sous peine de la vie. 
Voy. Dion. (M.) 

(2) A Pharsale, a Philippes, a Actium; c' est-a-dire toujours en 
pays grec, mais non dans les memes lieux, comme Ie texte 
semble Ie dire. Actium est a 100 !ieues de Philippes. 

(3) Ear/l1n qui de se statuebant hurnabantur corpora, mane­
bant testamenta, pretiurn festinandi. (Tacite, Annates, liv 
vr.) (M.) 

DE L'ETAT DE ROME APRES LA lWRT DE cESAR. 113 
---~-~--~.----~----~--~~-- - ~-

'ouait dans Ie moude It l'endroit ou il voulait (1). 
J On pourrait ajouter une grande faciliM dans l' exe-
uti~n : l'ftme, tout ocC'upee de l'action qu'elle va 

faire dn motif qui la determine, du peril qu'elle va 
evite~ ne voit point proprement la mort, parce que 
Ia pa;sion fait sentir et jamais voir. 

L'amour-propre, l'amour de notre conservation se 
transforme en tant de manieres, et agit par des prin­
cipes si contraires, qu'il nous porte it sacrifier ;notre 
~tre pour l'amour de notre etre; et tel est Ie cast que 
noni! faisons de nous-memes que nous consent(!DS a 
cesser de vivre par un instinct naturel et obscur qui 
fait que nous nous aimons plus que notre vie mellIe. 

(1) Dans l' edition originale, on lisait ces lignes: « II est cer­
tain que les hommes sont devenus moins libres, moins courageux, 
mains portes aux gran des entreprises qu'ils n'etaient lorsque, 
par cette puissance qu'on prenait sur soi-meme, on pouvait a 
tous les instants echapperatoute autre puissance ». Onlisait en 
outre en note: « Si Charles Ier, si Jacques II avaient vecu dans 
une religion qui leur eut permis de se tuer, ils n'auraient pas 
eu a soutenir, l'un une telle mort, l'autre une telle vie ». Mon­
tesquieu, devenu plus sage avec les annees, effa<;a ces deux 
reflexions plus hardies que justes. Nous ne voyons pas que les 
nations ou sevit la mauie du suicide s.oient plus entreprenantes 
que celles ou Ie suicide est rare. Nou~ ne voyons pas davan­
tage queUe gloire Charles II ou Louis XVI eussent ajoutee a 
leur nom s'ils se fussent tues a. la veille de l'echafaud. (Compa­
rez Lettres Persanes, 76, 77 ; Esprit des lois, XIV, 12; XXIX, 9.) 



CHAPITRE XIII 

AUGUSTE. 

Sextus Pompee tenait la Sicile et la SardaiO'ne: it 
etait maitre de la mer, et il avait avec lui une 'infiriite' 
de fugitifs et de proscrits qui combattaient pour leurs 
dernieres esperances. Octave lui fit deux O'uerres 
ires laborieuses ; et, apres bien des mauvais su~cesil 
Ie vain quit par l'habilete d'Agrippa. ' . 

Les conjures avaient presque tous fini malheureu­
sement leur vie; et il erait bien naturel que des O'ens 
qui etaient it la tete d'un parti abaHu tant deb fois 
dans des guerres OU l' on ne se faisait aucun quartier 
eussent peri de mort violente. De Ill, cependant on tir~ 
la consequence d'une vengeance celeste qui punissait 
les meurtriers de Cesar et proscrivait leur cause (1). 

Octave gagna les soldats de Lepidus, et Ie depouilla 
de la puissance du triumvirat : illui ellvia me,me Ia 
consolation de meller une vie obscure, et Ie forya de 
se trouver comme homme prive dans les assemblees 
du peuple. 

On est bien aise de voir l'humiliation de ce Lepi­
dus: c' etait Ie plus mechant citoyen qui fut dans Ill, 
Republique, toujours Ie premier it commencer les 
troubles, formant sans cesse des projets funestes, OU 

(1) L'edition de 1758 ajoute ici en note: « De nos jours, 
presque taus ceux qui jugerent Charles Ier eurent une fin tragi­
que. C'est .qu'il n'est gnere possible de faire des actions pareH­
les sans avoir de taus cOtes de mortels enuemis, et, par. cons~ 
quent, sans comir une infinite de perils ). 
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11 'tait obliO'e d'associer de plus habiles gens que lui. U: btu:teurbmod~rne (1) s'est plu it en faire l'.eloge,et 
it.e Antoine, qUl, dans une de ses lettres, 1m donne 
~ qualite d'honnete homme ; mais un honnete homme 

our Antoine, ne devait guere l'etre pour les t:u~res. 
P Je crois qu Octave est Ie seul de tous les capItames 
j:'omains qui ait gagne l'affection des soldats ~n leur 
donnant sans cesse des marques d'une lachete natu­
reUe (2). Dans ces temps-la, les soldats faisaient plus 
de cas de la liberalite de leur general que de son cou­
raO'e. Peut-etre meme que ce fut un bonheur pour 
lui de n'avoir point en cette valeur qui peut donner 
l'empire (3), et que cela. memeyy porta; on Ie crai: 
gnit moins. 11 n'est pas ImpossIble que les choses qm 
Ie deshonorerent Ie plus aient eM celles qui Ie servirent 
Ie mieux : s'il avait d'abord montre une grande ame, 
tout Ie monde se serait mMie de lui; et, s'il eut eu 
de la hardiesse, il n'aurait pas donne a Antoine Ie 
temps de faire toutes les extravagances qui Ie perdirent. 

Antoine, se preparant contre Octave, jura a ses 
soldats que deuxmois apres sa victoire il retablirait la 
Republique ; ce qui fait bien voir que les soldats 
memes etaient jaloux de la liberte de leur patrie (4), 

(1) L'abbe de Saint-ReaL (1'11.) Montesquieu faitallusiou a un 
ouvrage anonyme, intitulE\ Rejlexions sur Lep£de, qn'on attri­
buait a Saint-Real, mais dont Ie veritable auteur est Ie mar­
quis de la Bastie. 

(2) L'histoire ne confirme pas ce reproche qne Montesquieu 
fait a Octav.e ; sans etre un grand capitaine, il ne parut jamais 
lache. • 

(3) Dans l'edition originale de 1734: « De n'avoir eu aucune 
des qualites qui pouvaient lui procurer l'empire ». Montesquieu 
fit bien de supprimer cette assertion exageree. 

(4)" La suite meme du chapitre dement ceUe assertion, et 
montre assez que la liberte de Rome etait la chose dont se 
Bouciaient Ie moins les soldats d'Antoine et ceux d'Octave. 
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quoiqu'ils la detruisissent sans cesse, n'y ayant 
desi aveugle qu'une armee. ' 

La bataille d'Actium se donna. Cleopatre fuit et 
entraina Antoine avec elle; il est certain que dans 
Ia suite (1) elle Ie trahit : peut-etre que, par cet esprit 
de coquetterie inconcevable des femmes, elle avait 
forme Ie dessein de mettre encore a ses pieds Un troi.,. 
sieme maitre du monde. 

Une femme a qui Antoine avait sacrifie Ie monde 
entier Ie trahit; tant de capitaines eHant de rois qu'il 
avait agrandis ou faits, lui manquerent; et, comme 
si Ja crenerosit6 avait et€ liee a la servitude, une t,roupe 
de gladiateurs lui conserva une fidelite herolque; 
Comblez un homme de bienfaits, Ia premiere idee 
que vous lui inspirez, c'est de cherch~r I,es

A 

moyens de 
les conserver: ce sont de nouveaux mterets que vous 
lui donnez it defendre (2). 

Ce qu'il y a de surprenant dans ces guerres, c'est 
qu'une bataille decidait presque toujours l'affaire, et 
qu'une de£aite ne se reparait pas (3). 

Les soldats romains n'avaient point proprsment 
d'esprit de parti : ils ne combattaie~t point pour u?e 
certaine chose, mais pour une certame personne; lIs 
11e connaissaient que leur chef, qui les engageait par 
des esperances immenses; mais Ie chef baHu n'e­
tant plus en €tat de remplir ses promesses, ils se 
tournaient d'un autre cote. Les provinces n'entraient 
point non plus sin cerement dans Ia querelle ; car il 
leur importait fort peu qui eut Ie dessus, du Senat ou 

(1) Voy. Dion, Iiv. 1. (M.) 
(2) Ce paragraphe manque ~ans l'edition. ori~inale'l. . 
(3) Cela n'est pas tout a. faIt exact, pUl~qU 11. se l:vra h~lt 

gran des batailles depuis Ie passage du RubIcon Jusqu au pnn­
cipat d'Auguste. Le parti vaincu semblait toujours renaJ:tre 
avec un nouveau chef et sous un nouvea;u nom. 
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--------------~--. 
d peuple: ainsi, sitot qu'un des chefs Mait hattu, 
nes se donnaient (1) a 1'autre ; car il f'allait que cha­

B e "ille soncreat a se justifier devant Ie vainqueur, qu " b • I 
ui ayant des promesses immenses a temr aux so -

Jat~, devait leur sacrifier Ies pays les plus cou­
raDles. 

Nous avons eu en France deux sodes de guerres 
'viles : les unes avaient pour pretexte la religion, et 

clles ont dure) parce que Ie motif subsistait apres Ia 
!ictoire; les autres ,n'avaient pas proprement de m~­
tif mais etaient excit6es par la legeret€ ou l'ambl­
ti;n de quelques grands, et elIes etaient d'abord 
etouffees. 

Auauste (c'est Ie nom que Ia flatterie donna it Oc­
tave) (2) etablit l' ordre, c' est-it-dire une servitude du­
rable : car, dans un Etat libre OU l'on vient d'usurper 
1a souverainet6, on appelle regIe tout ce qui pen:; fon­
der l'autoritt\ sans bornes d'un seul, et on nomme 
trouble dissension, mauvais gouvern6ment, tout ce 
qui peu't maintenir ~'ho~nete liberM des. sujets. ., 

Tous les gens qm aVaIent eu des proJets ambltleux 
avaient travaille it mettre une espece d'anarchie dans 
laRepublique.Pompee,Crassus et Cesar y reussirent.iL 
merveille : iis etablirent une impunite de tous Ies CrI­

mes publics; tout ce qui pouvait arreter la corruption 
des mreurs tout ce qui pouvait faire une bonne po­
lice (3), iIs'l'aboIirent; et, comme les bons legislateurs 

(1) II n'y avait point de garnisoll3 dans les villes pour les 
contenir; et les Romains n'avaient eu besoin d'assurer leur 
mnpire que par des armees ou des colonies. (AI.) 

(2) Non tanturn novo sed etiarn al11!plio1"e co!'nomine, quod 
loca quoque religiosa et in quibus augurato quid consecmtur 
augusta dicantu1". (Suetone, Aug., c. VII.) . , A 

(3) Nous avons yu plus haut ce mot .e~ploye uans !e ;ne;ne 
sens; j1olice, daus lUontesquieu, et en general chez les ecrtva1l1S 

4' 
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c?erche~t it rendre leurs concitoyens meilleul's 
Cl travaillaient ales l'endre pires; ils' VJ-<U'!M.l"P"'i­

done la coutume de corrompre Ie peupIe a prix: d' 
gent, et quand on etait accuse de briO"ues on c 

't . l' , ) ,." 01'-r.ompar anSSI es Juges (1 ; iIs firent troubler les elec~. 
tlO~s p~r tou.tes. sortes de violences, et qnand 
~talt ~I~ e~ JustIce, on in~in:idait encore les j 
I autonte meme du peuple etalt aneantie temoin 
biuius, qui, apn3s avoir retabli, malcrre Ie'peuple Pta..: 
lo~ee (2) a main armee, vint froid:ment deman'der 
tnomphe (3). 

, C~s r:remiers hommes de la Republiquecherchaient 
a de,gouter Ie peuple de son pouvoir et a deve]]'ir ne~ 
cessalres en rendant extremes les inconvenients du 
gonve~'n8men~ republic~il:; mais, 10rsqu'Auguste fut 
Ul~e f?IS Ie maitre, l~ pohbq:ue Ie fit travailler a reta~ 
bill' 1 ord~'e pour falre sentII' Ie bonheur du gouver_ 
nement d un seuI. 

Lorsqu' Auguste avait les armes a Ia main, ii crai-

. du ~V!I~ sie,cle et, chez cenx du siecIe snivant, signifie l'ensembJe 
des InstItutlOns d un pays civiliso. C'est d'aillenrs it peu pn~s Ie 
sens du mot grec 'll oA'.n {c:<. Le sens actnel se trouve plus 
rarement dans nos classlqnes, sans leur etre inconnn : 

La grossiere police 
D'nn jen si necessaire interdit l'exercice. 

V. p. 44,note 2. 
(Boil. Sat. x.) 

(1) Cela se voit bien dans les Lettres de Ciceron a A tti­
cus. (M.) 

(2) .~tolemee. La forme Ptolomee est Ia plus frequente au 
XVll

C 

sler:1e. Le roi d'Egypte s'appellePtolomee danslatragedie 
de Corneille, Pompee. 

(3) C.§sar fit la guerre aux Gaulois, et Crassus aux Parthes 
sans qu'il y eut eu aucune deliberation dn Simat ni ancun de~ 
cret du peupJe. Voyez Dion, (III.) 
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. nit les n3voltes des soldats, et non pas les conjura-
(fil"' '1 "1' 1 t'ions des citoyens : c est pour ce a qu 1 me~~gea es 

.. remiers, et fut si cruel aux autres; lor~qu II f?t ell 
p ix il craiO"nit les conjurations, et, ayant touJours 
I)ll , '" 1 d . de' , . d vi'mt les yeux e estme esar, pour eVlter son 

tlr.t il son;ea a ,;eloianer de sa conduite. Voila la clef so,,.,,., S' 
de toute la vie d'Augnste. Il porta dans Ie enat nne 
uirasse sous Fa robe; il refusa Ie nom de dictateur;et, 

<lu lieu que Cesar dlsait insolemment que la Repu­
~lique n'etait rien et que ses paroles etaient des lois, 
AuO'uste ne parIa que de la dignite du Senat et de son 
respect ponrla Republique (1). Il songea done a eta­
blir Ie O"ouvernement Ie plus capable de pIaire qui flit 
possibI~ sans choquer sos ir:t~rets;et il e~ :fit un 
aristocratique par rapport au CIVIl, etmonarchlque par 
rapport au militaire : gouvernement ambigu qui, n'~­
tant pas soutenu par ses propres forces, ne pouvalt 
subsister que tan dis qu'il plairait (2) au monarque, et 
etait entierement monarchiqne par consequent. 

On a mis en question 8i Auguste avait eu verita­
blement Ie dessein de se demettre del'empire;maisqui 
ne voit que, s'i1 l' eut voulu, il etait impossible qll'il 
n'y eut reussi? Ce qui fait voir que c'etait un jeu, c'est 
q~'i1 demanda tnus le5 dix ans qu'on Ie soulageat de 
ce poids, et qu'ill: porta toujours: c'etai~.nt depeti~~s 
finesses pour se falre encore donner ce qll lIne croyalt 
pas avoir assez acquis. ~e me determine par. toute la 
vie d' AuO"uste; et, qUOlque les hommes SOlent fort 
bizarres ,., cependant il a~Tive tres rarement qu'ils 
renonce~t dans un moment it ce a quoi ils ont re£lechi 

(1) La pI up art des gens qui s' elevent prennent de nomreaux 
titres pour autoriser un nouveau pouyoir. Anguste youlnt ca~ 

cher nne pnissance nouvelle sons des noms connus et des digni­
tes ordinaires. (Saint-Evremond.) 

(2) Voyez ci-dessus, page 3l), note L 
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pendant toute leur vie (1). Toutes les actions d' 
guste, tous ses reglements tendaient visibl~ment 
l'etablissement de la monarchie, Sylla se defait de 1 
dictature; mais, dans toute la vie de Sylla, au milie: 
de ses violences, on voit un esprit republicain: 
ses reglements, quoique tyranniquement ex.ec~tes 
ten dent toujours a un,e ce,rtain~ forme d6 republique: 
Sylla, homme emporte, mene vlOlemment les ROmains 
it la liberte (2); Auguste, ruse tyran (3), les conduit 
doucement it Ja servitude. Pendant que sous SVlla la 
Republique reprenait des forces, tout Ie monde" criait 
11 la tyrannie; et, pendant que sous Auguste la tyrannie 
se fortifiait, on ne parlait que de liberte. 

La coutume des trioll1phes, qui avaient tant con­
tribue it la grandeur de Rome, se perdit sous Au,. 
guste; ou plutOt cet h011neur devillt un privilege de la 
souverainete (4). IJa plupart des choses qui arriverent 
SO?S les ell1pereurs avaient leur origine dansla Repu­
bhque (5), et ilfaut les rapprocher ; celui-lit seul avait 

(1) Le mot refiechir est assez impropre; Ie sens est: ace. 
qu'ils ont poursuivi pendant toute leur vie. 

(2~ Montesquieu ne put jamais 8e defaire de certaines pre­
ventlOns en faveur de Sylla. Voy., a la fin du volume, IeDialo­
gue de Sylla et d'Eucrate. 

(3) J'emploie ici ce mot dans Ie sens des Grecs et des Ro­
mains, qui donnaient ce nom a tous ceux qui avaient renverse 
la democratie. (M.) Dans l\idition originale, cette note se con­
tinue ainsi: « Car d'ailleurs, depuis Ia loidu peuple, Auguste etait 
devellu prince legitime, lege j'egia, qUie de eJus imperio lata est 
l:opulus ei et in eum omne imperium transtulit. (Institutes; 
lIvre 1.) » 

(4) On ne donna plus aux particuliers que Ies ornements 
triomphaux. (Dion, in Aug.) (M.) 

(5) Les Romains ayant change de gouvernement sans avoir 
Me envahis, les memes coutumes resterent apn';s Ie changement 
du gouvernement dont la forme meme resta it peu pres. (M.) 
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droit de demander Ie triomphe sous les auspices duquel 
1 guerre s' etait faite (1); or elle se faisait toujours 
,,~as<les auspices du chef, et par consequent de l'em­
vereur qui etait Ie chef de toutes les arll1ees. 
p Co~me du temps de la Republique on eut pour 
principe de faire c?ntinuelle~ent la ~uerre, ~ous les 
empereurs la maXIme fut d entretemr la paIX: les 
victoires ne furent regardees que comme des sujets 
d'inquietude avec des armees qui pouvaient mettre 
leurs services it trop haut prix. 

Ceux qui euren1 quelque commandement craigni­
rentd'entreprendre de trop grandes choses; il faUut 
moderer sa gloire de fagon qu'elle ne reveill&t que 
l'attention et non pas la jalousie du prince, et ne 
point paraitre devant lui avec un eclat que ses yeux 
ne pouvaient souffrir (2). 

Auguste fut fort retenu (3) it accorder Ie droit de 
bourgeoisie romaine; il fit des lois (4) pour empecher 
qu'on n'affranchUtrop d'esclaves (5) ; il recommanda 
par son testament que l'on gardat ces deux maximes, 
et qu'on ne cherchat point a etendre l'empire par de 
nouvelles gU8ITes. 

Ces trois choses etaient trE;S bien liees ensemble: 

(1) Dion (in Aug., Iiv. LIV) dit qu'.Agrippa negligea par mo· 
destie de rendre compte au Senat de son expedition contre les 
peuples du Bosphore, et refusa meme Ie triomphe, et que depuis 
lui personne de ses pareils ne triompha; mais c'etait nne 
gr~ce qu'Auguste voulait faire it Agrippa, et qu'Antoine ne 
fit point a Ventidius Ia premiere fois qu'i! vainquit les 
Parthes. (M.) 
'(2) Voir, dans la Vie d'Agricola par Tacite, Ie recit du reo 

tour d'Agricola a Rome, et des precautions que dut prendre Ie 
vainqueur pour se faire pardonner par Domitien ses victoires. 

(3) Suetone, in Aug. (M.) 
(4) Suetone, Vie d'Auguste. Voyez les Institutes, Iiv. I. (M.) 
(5) Dion, in Aug. (M.) 
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des qu'il n'y avait plus de guerres, il ne fallait 
de bourgeoisie nouvelle ni d'affranchissements (1). 

Lorsque Rome avait des guerres continuel1es 
fallait qu'elle reparat continuellement ses . , 
dans les commencements, on y mena une partie 
peuple de la ville vain cue ; dans la suite, . 
citoyens des villes voisines y vinrent pour avail' 
au droit de suffrage; et iIs s'y 6tablirent en si grand 
nombre que, sur les plaintes des allies, on fut sou vent 
oblige de les renvoyer; enfin on y arriva en foule 
des provinces. Les lois favoriserent les mariages, et 
meme les rendirent necesf'aires. Rome fit dans 
ses gU81TeS un nombre d'esclaves prodigieux; et lars.;. 
que ses citoyens furent combles ciA richesses, iis en 
acheterellt de toutes part~, mais ils les affranchirentsans 
nombre (2), par generosite, par avarice, par faiblesse 
les uns voulaient recompenser des esclaves fideles; 
autres vonlaient recevoir en leur nom Ie bIe que 
Republjque distribuait aux pauvres citoyens; d'alltres 
enfin desiraient d'avoir it leur pompe funebre beau­
coup de gens qui la suivissent avec un chapeau· de 
£leurs (3). l,e peuple fut presque compose d'affrall­
chis (4), de fayon que ces maltres du monde, nOn 

i 

(1) Les successeurs d' Auguste suivirent cepeudant nne 
autre politique, qui peut aussi se justifier: iis tendirent a faire 
qu!il n'yeut plus qu'une seule sorte de sujets sons nn seul maI­
tre. Voila comment Ie titre de citoyen romain finit par etia 
attribue (sous Caracalla, croit-on) a tous les hommes libres de 
l'empire. 

(2) Denys d'Halicarnasse, Iiy. IV. (M.) 
(3) Un chapeau de flenrs, c'est-a-dire une couronne fa.ite 

fleurs. Comparez chapelet (petit chapeau), dont Ie sens 
est Ie meme, et designe en particulier les couronnes de 
posees sur la tete des statues de Notre-Dame. 

(4) Voyez Tacite, Annales, Iiy. XIII : Late jusum id 
etc. (M.) 
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:..---

seulement dans les comm
i 
enlcementd~' :n~is dan~ltous 

les temps, furent pour a p up art ongllle serVl e. 
:De Dombre du petit peuple, presque tout compose 

d'affranchis ou de fils d'affranchis, devenant incom­
·de on en fit des colonies, par Ie moyen desquelles 
mo , 1 fid '1' , d . "t 't s'assura de a e lte es prOVInces; c e al une 
°rrcnlation des hommes de tout l'nnivers : Rome les 
;ecevait esc1aves, et les renvoyait Romains:(~). 

Sous pretexte de que~qnes tum~ltes arnves dans 
leg elections, Auguste mIt dans la VIlle un, g?nver~eur 
et nne garnison; il rendit les corps des legIOns eter­
nel,:, les playa sur les froniieres, et. eiablit des fonds 
particuliers pour les payer; enfin Ilordonna que les 
veterans recevraieni leur recompense en argent et 

··non pas en terre:; (2). . . 
Ii ~resultait plusieurs mauvais effets de cette dlstn­

bution des terres que l'on faisait depuis Sylla: 1a 
propriete des biens des citoyens etait rendue. in cer­
taine. Si on ne menait pas dans un meme heu les 
soldats d'une cohorte, iis se degofttaient de leur eta­
blissement laissaient les terres incultes, etdevenaieni 
de danO'er~ux citoyens (3); mais si on les ciistribuait 
par legions, les ambitieux pouvaient trouver contre 
1a Republique des armees dans un moment. 

Auguste fit des etablissements fixes pour 1a ma-

(1) Les colonies romaines etabiies de tous c6tes dans l'em­
pire faisaient deux effets admirabIes: l'un de· decharger Ia 
vill\l d'un grand nombre de citoyens, et la plupart pauvres; 
l'autre de garder les postes principanx et d'accoutumer peu a 
peu 1es peuples etrangers aux mceurs romaines. (Bossuet.) 

(2) II regIa que les soldats pretoriens aumient cinq mille 
drachmes, deux apres seize ans de seryices, et les autres trois 
mille drachmes apres yingt an8. (Dion, in Aug.) (.111.) 

(3) Voyez Tacite, Annales, liv. XIV, sur les soldats menes a, 
Tarente et let Antium. eM.) 
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------------­rine (1). Comme a~ant lui les Romains n'avaient 
eu ~es corps perpetuels de troupes de terre, ils 
a;aIent pomt non plus de troupes de mer, Le~ 
d Au~uste eurent pour objet principal la suret' 
convOlS et la communication des diverses pal0L' e 1" , ' lIes empIre; car d ailleurs les Romains etaient les . A 

tres de toute la Mediierranee: on ne navige~itmal~ 
dans ces temps-la que dans cette mer et ils n' 
aUCUli ennemi a craindre. ' 
, Dion remarque tres bien que delmis les empe . 
11 f tId 'flf' 'I d' , , reurs u p us 1 lCI e ecnre 1 'bistoire : tout d . t 
s~cret; toutes le~ depecbes des provinces furent e;~~-: 
tees dans Ie cabmet des eml)ereurs' on ne ~ut I 

1 . ',~ pus 
que c~ que a fohe et la hardiesse des tyrans ne vou-
l~t pomt cacheI', ou ce que les historiens coniect _ 
rerent. ~ u 

(1) A Ravenne, Misene et Fn\jus. 
(2) V 0y. ci-dessus, page 33, note 1. 

CHAPITRE XIV 

TIBERE. 

Comme on voit un fieuve miner lentement et sans 
. les digues qu'on lui oppose, et eniin les renver­

ser dans un moment et couvrir 1es campagnes qu'elles 
conservaien t, ainsi la puissance souveraine sous Auguste 
agit insensiblement, et renversa sous Tibere avec vio­
lence. 

n y avait une loi de majeste contre ceux qui com­
lneHaient quelque attentat contre Ie peup1e romain, 
Tibere se saisit de cette 10i, et l'app1iqua non pas aux 
cas pour lesquels elle avait ete faite, mais a tout ce 
qui put servir sa. haine ou ses defiances. Ce n'e­
taient pas seulement les actions qui tombaient dans Ie 
cas de cotte 16i, mais des paroles, des signes, et des 
pensees meme : car ce qui se dit dans ces epanche-
1nents de cceur que la conversation produit entre deux 
amis ne peut etre regarde que comme des pensees; il 
n'y eut donc plus de liberM . dans les festins, de con­
fiance dans les parentes, de fidelite dans les esclaves; 
la dissimulation et la tristesse du prince se communi­
quant partout, l'amitie fut regardee comme un ecneil, 
l'ingenuite comme une imprudence, la vertu comme 
une affectation qui pouvait rappeler dans l'esprit des 
peuples Ie bonheur des temps precedents (1). 

(1) Montesquieu imite ici Saint-Evremond d'assez pres, et 
tous deux s'inspirent de Tacite et de Suetone: ({ Tout est 
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Ii n'y a point de plus cruelle tyrannie que celIe 
l' '1' b d l' que or: ex:rce a om re es OlS et avec les oou1eurs d 
la Justrce, 10rsqu'on va, pour ainsi dire, noyer de: 
malheureux sur la planche meme sur laguene "1 
"f' , (1) IS S e alent sauves .' 
Et comme il n'est jamais arrive qu'un tjran 

manque d'instrumentsde sa tyrannie,TibCre trouva ton­
jo~~s des juges prets it condamner autant de gens 
qu 11 en put Soupyonner. Du temps de la Repu_ 
bliq~e, Ie Sena~, CJ.ui ne jugeait point en corps les 
a.ifalres des partlCuhers, connaissait, par une deIega,. 
tJ?U, du p.euple, des crim:s qu'on Jmputait aux allies, 
Tlbere lUI renvoya de meme Ie Jucrement de tout ce 
qu'il appelait crime de lese-maje~te contre lui. Ce 
~,orps . tomba da~s un etat ~e bassesse qui ne p~ut 
'" expnmer; les senateurs allalent au-devant de la ser .. 
vitude; sous la faveur de Sejan (2), les plus illustres 
d'entre eux faisaient Ie metier de delateurs. 

Ii me semble que je vois plusieurs causes de cet 

crime de lese-maje8te. On punissait autrefois une veritable 
conspiration ; on punit ici une parole innocente malicieusement 
expliquee. Les plaintes qu'on a laissees aux malheureux pour 
Ie soulagement de leurs miseres; les larmes, ces expressions 
naturelles de nos douleurs; les soupirs qui nous echappent mal" 
gre nous, les simples :'egards deyenaient funestes. La' naIvete 
du discours exprimait de mechants desseins; Ii discretion du 
silence cachait de mechantes intentions... Parler, se taire se 
rejouir, s'amiger, ayoir de la peur ou de l'assurance; tout etai~ 
crime. » 

(1) Un tyran spirituel est un animal bien dangereux. IL 
ne se contente pas d'opprimer , mais il veut encore que Ie 
peuple benisse la main qui Ie foule et Ie persecute. (Frede~ 
ric 1r.) 

(2) Sejan, commandant de la garde pretorienne favori 
Tibere, qui a la fin se defia de lui, et Ie fit conda~ner par 
Senat. 

TIBERE. 127 --•.. rit de servitude qui regnait pour lors (1) dans 
r:PS<inat, .Apres que, Cesar eut v~incu,.le p~rti de 
1 Reuubhque, 1es amlS et les ennemlS qu II avaIt dans J: Se~at concou~urent. egale~en~ it 6t~r toutes Ie,S 
bornes que les lOIS aValent ml~es a sa pUIssance, ~t a 
lui deferer des honneurs excessIfs ; les .uns ch~rchalent 
, lui plaire 1es autres it Ie rendre odleux. DlOn nous 

,ca , '1' t'" "11' rlit que q?elqu:s-:ms alleren JUs~u a propo~~r q~ 1 ~I 
flit pernns de JOUIr. de toute~ les f~mmes q~ 11 lUI pl~~­
: l't f2i , cela fit qu'Il ne se defia pomt du Senat, et qu 11 
fa \ J' • d 1 ' fut assassine ; mais cela fit aUSSI que ans es regnes 
Yuivants il n'y eut point de flatierie qui flitsans exemple s v , 

et qui plit revolter les esprIts. , . 
Avant que Rome flit gouvernee par un seul, les Tl­

(}hesses des principaux Romains etaient immenses, 
quelles q~e fussent les voies qu'ils emp!oyaient pour 
les acquenr; eUes furent presque toutes otees sous les 
eropereurs : les senateurs n'avaient plus ces gran~s 
dienis qui les comblaient de bie~s (3); on ne po~vali 
guere rien prendre dans les provll1c~~ q~e P?ur Cesa~" 
surtout lorsque ses procurateurs, qUI etalCnt a peu pres 
comme sont aujourd'hui nos intendants (4), y furent 
etablis. Cependant, quoique la source des richess~s flit 
coupee, les depenses subsistaient toujours, Ie tram de 

(1) Voir note 1, page 5. . . . . 
(2) Dion Ie dit en effet ; mais cette assertlOn, lllconClhable 

ayec Ies mmurs romaines, parait fabuleuse, ou repose sur quel­
que fait mal compris ou denature. 

(3) L'edition originaleajouteennote: (( Les i?rands de.Rome 
etaient deja paunes, du temps d'Auguste; on ne voulalt plus 
@tre ni edile ni tribun du peuple; beau coup meme ne se sou-
ciaient pas d'@tre senateurs. ») • 

(4) Les intendants des provinces, crees par ~n. edIt de 
Louis XIII de mai ] 635, etaient charges de les admllllstrer au 
nom du Roi, dont ils etaient les agents directs et revocables, 
sous Ie titre d'·int,endants du militaire, Justice, police et finances· 
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vie etait pris, et on ne pouvait plus 
pal; Ia faveur de l'empereur. 

Au~uste avait oM au peuple la puissance de 
des lOIS et celIe de juger les crimes publics; mais il 
avait Iaisse, ou du moins avait paru lui laisser 
d' elire les. magistrats. TibCre, qui craignait Ies 
blees d'un peuple si nombreux, lui ota encore 
privilege, et Ie donna au Senat, c' est-a.-dire a 
meme (1) : or on ne saurait croire combien 
decadence du pouvoir du peuple avilit l'ame 
grands. Lorsque Ie peuple disposait des digniMs 
magistrats qui les briguaient faisaient bien des' 
sesses, mais elles etaientjointes a une certaine 
ficence qui les cacbait, soit qn'ils donnassent des 
ou de certains repas au peuple, soit qu'ils lui 
buassent de I'm'gent ou des grains (2): quoique Ie 
flit bas, Ie moyen avait quelque chose de noble 
qu'il convient toujours a. un grand homme d" 
par des Iiberalites la faveur du peuple. lV1ais 
Ie peuple n'eut plus rien a donner, et que Ie prince 
au nom du Senat, disposa de tous les emplois, on le~ 
demanda et on les obtint par des voies indignes; la 
fiatterie, l'infamie, les crimes furent des arts necos­
saires pour y parvenir. 

lIne parait pourtant point que Tibere voulut avilir 
Ie Senat ; il ne se pIaignait de rien tant que du pen­
chant qui entrainait ce corps a la servitude; toute sa. 
vie est pleine de sos degoUts la-dessus \ 3); mais il etait 

(1) Tacite, 'Annales, liv, I; Dian, Iiv. LIV. (M.) L'edition 
ariginale ajaute en note: « Caligula retablit les cornices et le8.· 
~ta ensuite )), 

(2) Carrornpre Ie peuple, est-il beaucoup plus noble que 
flatter un prince? 

(3) lJ£enw1'i03 proditur Tiberiuln quoties curia egrederetur, 
gr03cis verbis in hunc modurn eloqui 8oliturn: 0 homines ad 8e'!'! 
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1 plupart des hommes : il voulait des choses 
a. ; sa politique generale n'efait poi~t 

'T.r'H.J..'v·\~T·e·-c ses passions particulieres. II auralt de-
~nat libre et capable de faire respecter son 

un se . ' , t . . mais il voulalt aUSSl un sena qUI sa-
, t us I~s moments ses craintes, ses jalousies, 

h
?' o. en fin l'homme d'Etat cedait continuelle­ames, 
, l'homme. 

No::;; aVons dit que Ie .peup]e av~it autrefois obte~u 
atriciens qu'il auralt des :r;naglstrats de ~o~ C~IpS 1 d 'fendraient contre Ies msultes et les mJustIces 
e eurrait lui faire : afin qu'ils fussent en etat 

on po " t' . 1 . I' ce pouvoir on les declara sacres e mvlO a-
eXeIce, 1 't '. · t n ordonna que quiconque m. a tral eralo u~ 

bles, e 0 't . 1 h t 'b n de fait ou par parole, seraI sur- e-c amp pU.Dl 
1'1 U :t Or les empereurs etant l'evetus de 1a PUIS-

mOl . b . t 1 "1' t des tribuns, i]s en 0 tmren e~ pl'lvl eges ; e 
, . t sur ce fondement qu'on fit moul'll' tant de gens, 

e es ." t t' I 
1 delateurs purent fa1re leur metIer ou a eu.r 

que es 1" t' . d t .' et que l' accusation de ese-maJes e, (~e cl'lme, 1 
arl

I
s.e,. de renx a qui on ne peut point imputer de 
Ine, '1 t · e +L"t e'tendue a ce qu on vou u ,. enID , ,11 d t" t 
Je crois pourtant que q~e~q~es-uns "e ces 1 res 

d'accusation n'Maient pas 81 ndlC~les qu 11s nous, 1?a­
· t aUJ'ourd'hui' etJ'e ne pUIS penseI' que Tlbel'e 

ralssen ' . d 
eut fait accuser un homme pour aVOlr ven u ave.c. sa 

. "on· Ia "tatue de l' empel'eur (1) ; que Domlhen 
maJ~ ~ . 'At 
eUt fait condamner a mort une femme .pour sere 
deshabillee devant son image, et un cltoyen parce 

vitutem paratos! Scilicet illum qui libertatem ?ublical1~ nollet, 
tam project03 servientium pat1:enti03 tmdebat. (TacIte, A111wles, III, 

65.) Libertatem metuebat, adulation em oderat. (~d. lb., ch,.87·) 
(1) Tacite (Annales, I, ch. 73) dit au contr:alre que, Tlbere 

defendit et excusa Falanius, accu~e d~A ce pretend~ cnme, On 
conviendra que Tibere n'a pas besom d etre calomme. 
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--------------- -------------. 
qu'il avait la description de toute 1a terre peinte SUr 
les murailles de sa chambre (1), si ces actions n'a­
vaient reveille dans l'esprit des Romains que l'idee 
qu'elles nous donnent a present. Je crois qu'une partie 
de cela est fondee sur ce que, Rome ayant change 
de gouvernement, ce qui ne nous paraii p.as de 
consequence (2) pouvait l' etre pour 10rs : j' en jUD'e 
par ce que nous voyons aujourd'hui chez une nati~n 
qui ne peut pas etre soupyonnee de tyrannie, OU il 
est defendu de boire a 1a sante d'uue certairie per­
sonne (3). 

J e ne puis rien passer -qui serve a faire connaltre 
Ie genie du peuple romain : il s'etait si fort accou'­
tume it oMir, et it faire toute sa felicite de la diffe­
rence de ses maitres (4), qu·apres 1a mort de Ger- -
manicus il donna des marques de deuiJ, de regret et 
de desespoir que ron ne trouve plus parmi nous. 11 
faut voir les historiens decrire'Ia desolation publique 
si grande, si longue, si peu moderee (5), et cela n' et.ait 
point. joue : car Ie corps entier du peuple n'affecte 
ne £latte, ni ne dissimule. ' 

Lepeuple romain, qui n'avait plus de part au gou­
vernement, compose presque d'affranchis ou de gens 
sans industrie qui vivaient aux depens du tresor pu­
blic, 119 sentait que son impuissance; il s'affiigeait 
comme les enfants et lesfemmes, qui se desolent par 
Ie sentiment de leur faiblesse: il etait mal; il playa 
ses craintes et ses esperances sur 1a personne de Ger-

(1) Suetone, Dornitl:en, x. 
(2) Voy. p. 45, note 2. 
(3) Il etait de£endu, en Angleterre,dc porter des toasts aux 

pretendants Stuarts, Ie chevalier de Saint-Georges, et son fils 
Charles-Edouard. 

(4) MeUre tout son bonheur a changer de maltres. 
(5) Voyez Tacite. (III.) 
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lllanicus ; et, cet objet lui <:stant enleve, il tomba dans 
Ie Msespoir. 

11 ~y a point de gens qui craignent si fort les mal­
heurs que ceux que la misere de leur condition ponr­
rait rassurer, et qui devraient dire avec Andromaque : 
Ililt a Dieu que je ~raignisse (1) ! 11 y a aujourd'hui 
it Naples cinquante mille hommes qui ne vivent que 
d'herbes et n' ont ponr tout bien que la moitie d'un ha­
bit de toile; ces gens-Ia, les plus malheureux de la 
terre, tom bent dans un abattement affreux it la moin­
dre fumee du Vesuve : ils ont 1a sottise de craindre 
de devenir malheureux (2). 

(1) « Ulysses. Quid respieis,trepidasque ~ jameerte perit. ll­
Androrn. Utinarn tirnerern. (Seneque, les Troyennes.) 

(2) Les lazaroni ne se jugeaient pas aussi malheureux que 
Montesquieu Ie suppose; ils tenaient a leur vie, toute miserable 
qu'elle fut, et ~uan,d. ils voyai~nt fumer.Ie ye~uve.' ils ,trem­
blaicl1t de VOlT penr une Ville dont ils JOUlssalent a leur 
fa9on. 



CHAPITRE XV 

DES EMPEREURS, DEPUIS CAlUS CALIGULA 

JUSQU'A ANTONIN. 

Caligula sucmlda a Tibere ; on disait de lui qu'il 
n'y avait jamais en un meilleur esclave ni un plus 
mechant maitre; ces deux choses sont assez liees, car 
Ia meme disposition d'esprit qui fait qu'on a ere vive­
ment frappe de la puissance illimii.ee de celui qui com­
mande fait qu'on ne l'estpas moins lorsque l'on vieni 
a commander soi-meme. 

Caligula retablit les cornices (1), que Tibere avait 
otees (2), et abolit ce crime arbitraire de lese-majeste 
qu'il avait etabIi; par OU l'on peut juger que Ie com­
mencement du regne des mauvais princes est souvent 
comme la fin de ceIui des bons, parce que, par un 
esprit de contradiction sur la conduite de ceux a qui 
ils succedent, ils peuvent faire ce que les autres font 
par vertu; et c' est a cet esprit de contradiction que 
nous devons bien de bons reglements et bien de mau­
vais aussi (3). 

Qu'y gagna-t-on? Caligula Ota les accusations des 
crimes de lese-majeste, mais il faisait mourir militai­
rement tous ceux qui lui deplaisaient ; et ce n' etait pas 
Ii quelques senateurs qu'il en voulait, il tenait Ie glaive 

(1) Il les ota dans Ia suite. (M.) 
(21 Cet empIoi d'Mer dans Ie sens d' abolir est assez rare, 

quoique conforme it l'etymoIogie du mot (haustare, frequentatif 
d'haurirej ou obstare). 

(3) Edit. originale: bien des mauvais. 
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suspendu sur Ie 8enat, qu'il mena<;ait d'exterminer 
tout entier. 

Cette epouvantable tyrannie des emperenrs venait 
de l'esprit general des Romains: comme ils tomberent 
tout it coup sous un gouvernement arbitraire, et qu'il 
n'y eut presque point d'intervalle chez eux entre com­
mander et servir, iIs ne furent point prepares a ce 
passage par des mceurs douces ; I'humeurferoce resta; 
les citoyens furent traites comme iIs avaient traite 
eux-memes les ennemis vaincus, et furent gouvernes 
sur Ie meme plan. 8ylla entrant dans Rome ne fut pas 
un autre homme que 8y11a entrant dans Atbenes ; il 
exer9a Ie nleme droit des gens. Pour les Etats qui 
n'ont eM soumis qu'insensiblement, lorsque les lois 
leur manquent, ils sont encore gouvernes par les 
mCBUl"S (1). 

La vue continuelle des combats des gladiateurs ren­
dait les Romains extremement feroces: on remarqua 
que Claude devint plus porte a repandre ~e sang a 
force de voir ces sodes de spectacles; l'exemple de 
cet empereur, qui etait d'un naturel doux et qui fit 
tant de cruautes, fait bien voir que l'education de son 
temps etait difi'erente de Ill. notre. 

Les Romains, accoutumes a se jouer de Ia nature 
humaine dansla personne de leurs enfants (2) etde leurs 
esclaves, ne pouvaient guere connaltre cette vertu 
que nous appeIons humanite. D'ou peut venir cette 
ferocite que nous trouvons dans les habitants de nos 
colonies, que de cet usage continuel des chatiments sur 

(1) L'expression de cette pensee est plus hardie dans l'edi­
tion originale : « Pour nous, qui n'avons ete soumis qu'insensi­
blement, lorsque les lois nous manquent, nous sommes encore 
gouyernes par les mceurs ». 

(2) V oyez les lois romaines sur la pnissance des peres et celle 
des meres. (M.) 
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nne malheureuse partie du genre humain (1) ? Lor _ 
que l' on est cruel dans l'tltat civil, que peut-on atte~_ 
dre de la douceur et de 1a justice naturelle (2) ?' 

On est fatigue de voir dans l'histoire des empereu 
1 b · fi . d ,. . 1'8 
e nom re Illl m , e gens qu lIs firent mourir pour 

confisquer leurs b.len~ ; nous ne trouvons rien de sem­
blable dans nos histoires modernes. Cela comme'no 
venons de, dire, doit. e.tre attribu,e ~ de~ mamrs' pl~: 
douces et a une relIgIOn plus repnmante' et de pI 

, . t ' d' . ,us on.n a :pom a copomBer les familles de ces 5enateurs 
qm avaIent ravage Ie monde: nous tirons cet avantag 
d~ 1a mediocrite de nos fortunes, qu' eUes sont plu: 
sures ~ nous ne valons pas la peine qu' on nous ravisse 
nos bIens (3). 

.~e penple de Romey ce q.ue l'on appelait plebs, ~e 
hal~salt pas les plus mauvalS empereurs. Depuis qu'il 
avalt pe~d~ l'~mpire, et qu'il n'.etait plus occupe it 1a 
~uerre, Il.etait devenu Ie plus VII de tous les peuDles· 
Il regardalt Ie commerce et les arts comme des chose~ 
pr0'pres aux seuls esclavell, et les distributions de hIe 
~u'll. recevait lui, faisaient negliger les terres: on 
~ aV~It accoutume. aux je?x, et aux spectacles. Quand 
1: ? eut plus de tnbuns accouter ni de maaistrats a 
clIre, ces choses vaines lui devinrent neces~aires et 
so~ oisivete lui en augmenta Ie gout. Or Calig~la, 
N er,on, Commode, Car~calla, etaient regrettes du peu~ 
J:>le a cause de leur folIe meme; car ils aimaient avec 
fureur ce que Ie peuple aimait, et conhibuaient de 

(1) Sur les esclaves noirs. 
(2) C'est-a-dire: lorsqu'on est cruel en vertu des lois et des 

usages, ou du moins avec leur aveu, que peut-on attendre de 
la douceur et de la justice naturelle ? 

(3) Le duc de Bragance avait des biens immenses dans Ie 
~ortugal; lorsqu'il se nlvolta, on felicita Ie roi d'Espagne de la 
nche confiscatIOn qu'il allait a,oir. (M.) 
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tout leur pouvoir~ et meme de leur personne, a ses 
plaisirs ; ils prodiguaient pour lui toutes les richesses 
de l' empire; et, quand elles etaient epuisees, Ie peuple 
voyait sans peine depouiller toutes les grandes fa­
roilles;iljouissaitdes fruits de la tyrannie, et ilenjouis­
sait purement (1), car il trouvait sa surete dans sa 
bassesse . De tels princes halssaient naturellement les 
O'ens de bien; ils savaient qu'ils n'en etaient pas 
~pprouves (2) : indignes de la contradiction ou du 
silence d'un citoyen austere (3), enivres des applau­
dissements de 1a populace, ils parvenaient a s'imaginer 
que leur gouvernement faisait 1a felicite publique, et 
qu'il n'y avait que des gens malintentionnes qui 
pussent Ie censurer (4). 

(1) Comme d'un plaisir sans melange, aucun souci ne trou­
blant sa jouissance. 

(2) Les Grecs ayaient des jeux ou il etuit decent de com-
battIe, comme il etait glOTieux d'y yaincre; les Romains n'a­
vaient guere que des spectacles, et celui des iufimes gladia­
teurs leur etait particulier. Or qu'un grand personnage descendit 
lui-meme sur I'm'ene ou mont at sur Ie thMltre, la gravite 
romaine ne Ie souffrait pas, Comment un sEmateur aurait-il pu s'y 
resoudre, lui a qui les lois defendaient de contracter aucune 
alliance avec des gens que les degolits ou les applaudissements 
meme du peuple' avaiellt £letris ? II y parut pourtant des em­
percurs; et ccUe folie, qui mOlltrait en eux Ie plus grand 
dereglement du CCBur, un mepris de ce . qui etait beau, de ce 
qui etait honnete, de ce qui etait bon, est toujonrs marquee 
chezles historicns avec Ie caracterede la tyrannie. (M.) 

(3) Oll it en note dans l'edition originale : « Commeautrefois 
l'austerite dB mCBurs n'avait pu souffrir la licence et les dere­
glements du thMtre, il etait reste dans I'esprit des honnetes 
gens un mepris pour ceux qui en exeryaient la profession I). 

(4) Dans l'edition originale, on lisait ici (au lieu du paragra­

phe suivant) : 
« Lorsqu'ul1 emperenr fit voir sa force et son adr?sse, comme 



136 OHAPITRE xv. 

Calig~Ia emit un.vr~i sophiste dans sa cruaute : 
comme II descendalt egalement d' Antoine et d'A 
gus.te, il disait qu'ii puniraib les consuls s'ils cel~= 
b~'ale~t Ie jour de rejouissance etabli en memoire de 1 
VlC~Olre d'Actium, et qu'ilies punirait s'ils ne Ie cel'~ 
b:'a~ent pas; et Drusille, it qui it accorda des honneu e

I
, 

d 't t t ". s Ivms, e an mol' e, c etalt un crime de la pleur 
P '11' . d' -er awe qu e e etart eesse, et de ne la pas pleurer 
parce qu' elle etaii sa SCBur. -

C' e.st ici qu'il faut se donner Ie spectacle des choses 
humames. Qu'o,n voie dans l'histoire de Rome tant de 
guerre~ en~repnses, tantde sang n\pandu, tantde peu­
pIes detrmts, tant de gran des actions tant de triom_ 
phes, tant de politique, de sagesse, d~ prudence, de 
cons~n~e, ?e courage; ce projet d' envahir tout si bien­
fo~~ne, 81 bl~n soutenu, si bien fini, it quoi aboutit-il, 
qu a. aSSOUVlr Ie bonheur de cinq ou six monstres (I)? 
QUOll ce Sen at n'avait fait evanouir tant de rois 

qu~nd Commode tua devant Ie peuple tant de Mtes it coups de 
traIts avec unefacilite si singuliere, il devait s'attirer l'admiration 
du peup~e et des soldats, parce que l'adresse et la force etaient 
des qualItes necessaires pour l'art militaire de ces temps-lao » 

Et en note: 
(( QU?ique les gladiateurs eussent la pIns infihne origine et 

la plus mftlme profession qu'il y ait jamais en car c'etaient des 
esclaves ou. des criminels qU'on obligeait de ~e devouer et de 
combattre ]~squ'it la mort aux funerailles des grands. Cepen­
dant !a paSSIOn pour leurs exercices, qui avaient tant de rap­
port a ceux de la guerre, devint telle qu'on ne saurait la reo-ar­
del' que comme une fureur. Les empereurs, les senateurs~ les 
grands, les femmes memes parurent sur l'arene; nec viro1'um 
mo~o p~gna~, sed et jeminarum. (Suetone, in Domit.) Les Ro­
maInS n avalent pas moins de gout pour les athletes. » 

Montesquieu supprima ces deux passages, et il y substitua la 
note: Les G1'ecs avaient des jeux, etc. 

(1) Quand Brutus inspirait au peuple romain un amour ar-
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que pour tomber lui-merne dans Ie plus bas esclavage 
de ql1elques-uns de ses plus indignes citoyens, et 
s'exterminer par ses propres arrets? On n' eleve done 
sa puissance que pour la ... oir mieux renvel'see? Les 
homrnes ne travaillent it augmenter leur pouvoir que 
pour Ie voir tomber contre eux-memes dans de plus 
beureuses mains (I)? . 

Caligula ayant Me tue, Ie Senat s'assembla pour 
etablir une forme de gonvernement; dans Ie temps 
qu'il delibemit, quelques soldats entrerent dans Ie 
palais pour piller; ils trouverent dans un lieu obscur 
un homme tremblant de peur; c'etait Clauoo : ils Ie 
saluerent empereur. 

Claude acheva de perdre les anciens ordres en don­
nant it ses officiers Ie droit de rendre la ju&tice (2). 
Les guerres de Marius (3) et de Sylla ne se faisaient 

dent de la liberte, il ne songcait pas qu'il jetait dans les esprits 
Ie principe de cette licence effreuee, par laquelle la tyrannie 
qu'il youlait detruire deyait etre un jour retablie plus dure que 
sous les Tarquins. Qu::md les Cesam flattaient les soldats, ils 
n'avaicnt pas dessein de donner des maitres it leurs successeurs 
et a l'empire. En un mot, il n'y a pas de puissance humaine qui 
ne serye malgre elle a d'autres desseins que les siens. Dieu 
seul sait tout reduire it sa volonte. (Bossuet.) 

(1) Montesquieu ne dit pas que si l'aristocratie romaine 
souffrit crnellement sous Ie regime imperial, les provinces, 
qu'clle ayait taut maltraitees jusqu'it Cesar, respirerent sous 1lU 

gom'ernement mieux regIe, quoique toujours despotique. 
(2) Auguste ayait etabli les procurateurs, mais ils n'avaient 

point de juridiction; et quand on ne leur obeissait pas, il fallait 
qu'ils recourussent it l'autorite du gouverneur de la province ou 
du pn\teur. Mais, sous Claude, ils eurent la juridiction ordi­
naire comme lieutenants de la province; ils jugereutencore des 
affaires fiscales, ce qui mit les fortunes de tout Ie monde entre 
leurs mains. (M.) 

(3) Voyez Tacite, Annales, liv XII. (M.) 

4*** 
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Jlrinc~palement que pour savoir qui aurait ce Jroit 
d~s .sen~:eurs ou des chemliers; une fantaisie d'un im~ 
~:Clle I'ot~ aux.uns .et aux autres; etrangesucces d'une 
Cdspute qm avalt miS en combustion tout l'univerR 1 

.Il n'y ~ point d'autorite plus absolue que cell~ 'dn 
pn~ce qm succede it Ia n\publique; car il se h;ouve 
~vo:r tout~ Ia puissance du peuple, qui n'avait pu Be 
hl~llter lm-meme. Aussi voyons-nous aujourd'hui les 
1'OIS de Danemark exercer Ie pouvoir Ie plus arbi­
traire qu 'jl y ait en Europe (1). 

. Le 12euple ~e fut pas moins a,-Hi que Ie Senat et les 
chevalIers. Nous avons vu que iusqu'au temps des 
em'pereur~ il avait ete si bellique'Ux que les armees 
(IU' on ~evalt da.ns ,la ;ille se ~isciplinaient sur-Ie-champ 
ot aJl~len~ drOIt a 1 ennemi. Da.ns les guerres civiles 
de Vlte.ll~us et de Vespasien, Rome, en proie it tous 
les ambltIeuxet pleine de bouraeois timides tremblait 
devant Ia premiere bande de s~ldats qui pduvait 8'en 
approcheI'. 

Tla condition des empereurs n'etait pas meilleure : 
comme ce n'etait pas une seule armee qui eM le droit 
ou la hardiesse d' en elire un c' etait assez oue auel-

, fA t '1 ' ' 1 , qu nn u· e u par une armee pour devenir desaareable 
aux ~ut.res, qui lui ~ommaient d'abord un compJtiteur. 

,All1SI, comme Ja grandeur de 1a Hepublique fut 
fatale au gouvernement republicain, Ia arandeur de 
I 'T,' . 'f '1 . b -"ImpIre le ut a ,a VIe des emppreurs. S'ils n'avaient 
eu qu'un pays mediocre (2) it defendre ils n'auraient 
eu qu'une principale armee qui les ayadt une fois elns 

't ' l' '. , aural, respecte ouvrage de ses mains. 
Les soldats avaient ete attaches a 1a f~lmille de 

, (1! C'cst. en I,SGC que la royaute G, Danemark, jusque-la 
electIye et In!pUlSsante, de,-int hereditaire et absolue dans la 
personne de .1~n?,del'ic III. 

(2) De mcdione etendue. 
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Cesar Qui etait garantede tous les avantages que leur 
avait p;ocnres 1a revolution. Le temps vint que les 
arandes familles de Rome furent toutes exterminees 
par ceHe de Cesar, et que ceUe de Cesar, ~ans 1a 
personne de Ne:'on, perit eUe-meme. La pmssanc,e 
civile qu' on aVaIt sans cesse abattue, se trouva hOIS 
d't.\tat de contrebalancer 1a militaire; chaque armee 
voulut faire un empereur. 

Comparons ici les temps. Lorsque Tibere commen<;a 
a regner quel parti ,ne tira-t-il pas dn Senat (1) ? 11 

, d G ." apprit que les armees d'Il1yrie et e ermame s e-
taientsoulevees; illeur accorda quelques demandes, et 
il soutint que c' etait au Senat it juger des autres.c2); 
ii leur envova des deputes de ce corps. Ceux qm ont 
cesse de cr~indre Ie pouvoir peuvent encore respec­
ter l'autorite. Qnal1d on eut represenM aux soldats 
comment, dans une armee romaine, les enfant~ de 
l'empereur et les envoyes du Senat rom.ain coura:ent 
risque de la vie (3), ils pm'eut se re,PentIl" et aller ]US­
qu'a se punir eux-memes (4). Mals, quand Ie Senat 
fut enticrement abattu, son exemple ne toncha per­
sonne. En vain Othon haraugue-t-il ses soldats pour 
leur parler de la dignite du Sen at (5); en vain yitel­
lins envoie-t-il If'S principaux senateurs I:0ur falre sa 
paix avec Vespasien (6) : on ne rend pOl~t dans ~~ 
moment aux ordres de l'Etat Ie respect qm leur a ete 
Me si 10ngiemps. Les armees ne regarderent ces 

(1) Tacite, Annales, Iiv. 1. (M.) 
(2) Gm/em Senatui se1"vanda. (Tacite, Annal., liv. 1.) (M,) 
(3) Voyez laharangue de Germanicus: (Tacite, Annal.,liv. 1.) 
(4) Gaudebat cwdibus miles, quasi semet absohm'et. (TaCIte, 

Annal., li\'. 1.) On noyoqua dans la suite les privileges extor­
gues. (Tacite, Jb/:d.) (:\L) 

(5) Tacite, Hist., liv.1. (ilL) 
(6) Tacite, Hist., Iiv. III. (M.) 
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deputes que comme les plus laches esclaves d'uu mai-
tre qu'elles avaient deja reprouve. ' 

C:etai~ m:e anci~nn~ c~utu:lle des Romains que 
celm qm tnomphaIt dlstnbualt quelques deniers it 
chaque sold at : c' etait peu de chose (1). Dans les 
g~er~es civil~s, on,augmenia. ces dons (2). .On les 
falsalt autrefOIS de 1 argent PrIS sur les ennemlsjdans 
ces temps malheureux, on donna celui des ciiovens 
et les soldats voulaient un partage la OU il n'y 'avait 
pas de butin. OtiS distributions n'avaient lieu qu'apres 
une guerre; Neron les fit pendant la paix; les soldats 
s'y ac?o~tumerent, et iis fremirent contre Galba, qui 
leur dlsalt avec couracre qu'il ne savait pas les acheter 
mais qu'il savait les choisir (3). ' 

Galba, Othon (4), Vitellius, ne firent que passer' 
Vespasien fut elu comme eux par les soldats (5) : d 

,<1) Voyez dans Tite-Live les sommes distribuees dans divers 
tnomphes. L'esprit des capitaines etait de porter beaucoup d'ar­
gent dans Ie tresor public, et d'en donner peu aux: soldats. (M.l 

(~) P.aul-Emile, dans UJl temps ou la grandeur des conquetes 
avalt falt augmenter les liMralites, ne distribua qU8 cent deniers 
a chaque soldat ;mais Cesar en Jonna deux: mille, et son ex:em­
p: e fut suivi par Antoine et Octave, par Brutl;s et Cassius. 
Voyez Dion et Appien. (1\1.) 

(3) (( Legi a se militem, non emi.)) Le consul au temps de 
la Hepublique, faisait defiler devant lui les cito\'~ns en 11O'e de . I . to 
ser~lr, et clOisissait (eligebat) parmi enx: les soldats qu'il youlait 
enroler. Dans la tragedie d'Othon, par Corneille, Vinins dit, en 
parlant de Galb(L : 

II pOllYait, sous l'appi1t d'une feinte promesse, 
.T eter dans les soldats un moment d'alIeO'resse . 
Mais il a mieux: (Lime halltement protestd; , 
Qn'il8ava£t les cho£siT et non les acheter. 

(4) Suscepmoc duo"manipulaTes imperium popu/iRolnani trans­
fere~ulwn, et transtulerunt. (Tacite, Hist., liv. 1.) (1\1.) 

(a) Galba sllcceda a :;\;eron en juin 68 avo ~-C.; il perit Ie 15 
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ne songea, dans tout Ie cours de son regne, qu'a l'e­
tablir l'empire, qui avait ete successivement occnpe 
par six tyrans egalement cruels, presque tous furieux, 
souvent imbeciles, et, pour comble de malheur, pro­
diD'ues jusques a la folie (1). 

"'Tite, qui lui succeda, fut les delices du peupl,e 1'0-

main' Domitien fit voir un nouveau monstre plus cruel 
ou d~ moias plus implacable que ceux qui l'avaient 
precede, parce qu'il etait plus timide. 

Ses afi'ranchis les plus chers) et, a ce quelques- uns 
ont dit, sa femme meme, voyant qu'il etait aussi 
danO'ereux dans ses amities que dans ses baines, et 

b b' 'fi . , qu'il ne mettait aucunes ornes a ses me ances 111 a 
ses accusations, s'en defirent. Avant de faire Ie coup, 
ils jeterent les yeux sur nn snccesseur, et choisirent 
Nerva, venerable vieillard. 

Nerva adopta Trajan, prince Ie plus accompli dont 
l'histoire ait jamais parle: ce fut un bonheur d'etro 
ne sons son regne; il n'y en eut point de si heureu.~ 
ni de si glorieux pour Ie peuple romain. Grand homme 
d'Etat, grand capitaine; ayant un ernur bon, qui Ie 
portait au bien; un esprit eclaire, qui lui montrait Ie 
meilleur (2); nne arne noble, grande, belle; avec 
toutes les vertus, n'etant extreme sur aucune; enfin 
l'homme Ie plus propre a honorer la nature humaine 
et representer la divine (3). 

It executa Ie projet de Cesar, et fit avec succes la 

janvier 69; Othon se tua Ie 16 avril; Vitellius fut tne Ie 22 
decembre de la meme annee . 

(1) Tibere, Caligula, Claude, Neron, Othon, Vitellius. 
(2) Le rneilleur est au neutre ; dans Ie merne sens nous disons 

le rn£eux, avec raison, car meilleul' vient de melioTern, et rnieux 
de melius. 

(3) (( Diis simillimus princeps. » (Pline, PanegYTique de Tm­
jan.)Maisily aurait un peu arabattrede ceseloges emphatiques. 
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guerre aux Parthes : tout autre aurait suct;ombe dans 
une entreprise ou les dangers etaient toujours presents 
ct les rcssources eloignefs, ou il n'etait pas sur de ne 
pas peril' apres avoil' vaincu. 

La difficulte consistait et dans la situation des deux 
empires et dans la maniere de faire la guerre des 
deux peuples. Pl'enait-on Ie chemin de l'Armenie, 
vel'S les sources du Tigre et de l'Euphrate, on trou­
yait un pays montueux et difficile ou ron ne pouvait 
mener de convois, de faqon que l'armee etait demi 
ruineeavantd'arriver en Medie (1). Entrait-on plus 
bas vel'S Ie midi, par Nisibe, 011 trouvait un desert 
aIfreux qui separait les deux empires. Voulait-on 
jlasser pIns bas encore et alIer par]a Mesopotamie, 
on tra versait un pays en partie inculte, en partie 
;:;ubmerge, et, Ie Tigre et l'Euphrate allant du nord 
au midi, on ne pouvait penetrerdans lepays ~ans quit­
ter ces Reuves, ni guere quitter ces Reuves sans peril'. 

Quant it la maniere de faire Ii' guerre des deux 
nations, Ja force des Romains consistait dans leur 
infanterie,la plus forte, Ia plus ferme et 1a mieux 
di~ciplinee du monde. 

Les Parthes n'avaieni point d'infanterie, mais une 
caval erie admirable: ils combattaient de loin et hoI'S 
de la portee des armes romaines; Ie iavelot pouvait 
rarement les atteindre; leurs armes etaient l' arc at 
des Reches redoutables; ils assiegeaientune armee plu­
tot qu'ils ne]a combattaient; inutilement poursuivis, 
parce que chez eux fuir e' etait com baUre, ils faisaient 
retirer les peuples a mesure qu'on approchait, et ne 
laissaient dans les places que les garnisons; et, lors­
qu'on les avait prises, on etait oblige de les detruire; 

(1) Le pays ne fournissait pas d'assez grands arbres pour 
faire des machines pour assh\ger les places. (Plutarque, Vie 
d'Antoinc.) (1\i.) 
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iis brulaient a:re
A

c ~rt t?ut Ie p~y~ autonr ~e l:armee 
ml'e et lUI otalCnt Jusaues a 1 h81'be meme, enfin 

eune , iIi! 't 
ils faisaiCl:t it J?eu.pres la g~erre cOUl~e ou a 13.1 
encore aUJourd hm, s~r les md:rrn1les !ronttIedres'

G 
. 

D'ailleurs les leglOns yne e ,e, e.rmame, 
,- transportait daus cette guerre, n y etaIent pas quon , , b 

ropres (1); les soldats, accoutumes a manger eau-
P dans leur pajTS, y perissaient presque taus. 
coup , " "t 

Ainsi, ce qu'aucune nation n .aval pas encore 
fait (2), d'eviter Ie joug des ~on::al~s, celle ,des Par­
thes Ie fit, non pas comme lllvlllClble, malS comma 
inaccessible, A • 

Adrien abandonna les conqu~tes (3) de, TraJaH, ,et 

b na l'empire a l'Euphrate; et 11 est admIrable qu 30-
or . , t d 

pres tant de guerres les Ron;ams n eussen per u qu~ 
e qu'ils avaient voulu qmtter, comme 130 mer, qm 

:'est moins etendue que lorsqu'elle se retire d'elle-
merne (4). 

La conduite d' Adrien causa beaucoup de mu~mures : 
on lisait (5) dans les livres. sacres de~ Rom~ms que, 
lorsque Tarquin voulut bahr Ie Capltole, 11 trouva. 
que la place 1a plus convenab1e ~t~i~ ?ccu.pee,par l,es 
statues de beaucoup d'autres dlvm1tes; II s e;tqmt, 

ar 130 ~cience qu'il avait dans le~ augures, Sl elles 
~oudraient ceder leur place a JupIter; toutes y con-

(1) Yoyez Herodien, Vie d'Alexandre. (M.) .. . 
(2) Pas, preceded'aucune et d'une negation,est mutileetfalt 

pleonasme. 
(3) Voyez Eutrope. La Dacie ne fut abandonnee que SOliS 

Aurelien. (M.) .' . .' 
(4) II est vrai que les Romams qUltteren~ la PartIne, malS 

narce qu'ils ne pouvaient plus la gard~r; lIs ne pur~lllt l~ :e­
~onquerir ; au lieu que 1a mer recul~, mam pour revenE. Amslla 
comparaison a plus d'eclat que de Justesse. II y. a quelques-nns 
de ces faux brillants dans Ie style de Montesqmeu. 

'5) Q 'UD" De la Cite de Dieu, liv. IV, ch. 23 et 29. (IvL) 
\ f "-', .D.. v" 
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s~ntirent, a la reserve de Mars, de la Jeunesse et dll 
~1~U Terme. Lit-dessus s'etablirent trois opinions re­
hgleuses : que Ie peupJe de Mars ne cederait it pel'­
sonne Ie lieu qu'il oC('upait; que la jeunesse romaine 
ne serait point surmontee ; et qu'enfin Ie dieu Terme 
des Romains ne reculerait jamais, ce qui al'l'iva POUl'­
tant sous Adrien. 

CHAPITRE XVI 

DE L'ETAT DE L'EMPIRE DEPUIS ANTONIN 

JUSQU'A PROBUS. 

Dans ces temps-lit, 1a secte des stolcien~ s'etendait 
et s'accreditait dans l'empire (1) : il semblait que la 
nature humaine eut fait un effort pour produire d' e11e­
meme cette secte admirable, qui etait com me ces 
plantes que la terre fait naitre dans des lieux que Ie 
cie1 n'a jamais vus (2). . 

Les Romains lui durent leurs meilleurs empereurs : 
rien n'est capable de faire oublier Ie premier Antonin, 
que Marc-Aurele qu'il adopta; on sent en soi-meme 
un plaisir secret lorsqu'on parle de cet empel'eur; on 
ne peut lire sa vie sans une espece d'attendrissement ; 
tel est l'effet qu'elle produit qu'on a meilleure opinion 
de soi-meme (3), parce qu'on a meilleure opinion 
des hommes. . 

La sagesse de Nerva, la gloire de Trajan, la valeur 
d' Adrien, la vertu des deux Antonins, se firent res­
pecter des soldats; mais, lorsque de nouveaux monstres 
prirent leur place, l'abus du gouvernement militaire 

(1) Zenon l'avait fondee au commencement du me silicle 
avant J.-O. Yoy. Esprit des Lois, XXIV, ch. 10. 

(2) Comparaison un peu precieuse; on pouvait-dire plus sim­
plement que Ie stolcisme etait Ie plus bel effort qu'ait produit 
la nature humaine en dehors de tout sentiment religieux. 

(3) Tel est peut-etre l'ecueil du stoicisme : il donne au' sage 
nne trop bonne opinion de soi-meme. -
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parut dans tout son exces; et les soldats qui avalent 
vendu l'empire, assassinerent les empereurs pour en 
avoir un nouveau prix. 

On dit qu'il y a un priuce dans Ie monde qui tra_ 
vaille delmis quinze ans a abolir dans ses Etats Ie 
gouvernement civil pour y etablir Ie gouvernement 
militaire ('1). Je ne veux point fuire des reflexions 
odieuses (2) sur ce dessein ;je dirai seulement,que, par 
lu nature des choses, deux cents gardes peuvent mettre 
la vie d'un prince en surete, et non pas quatre-vingt 
mille; outre qu'il est plus dangereux d'opprimer un 
peuple arme qu'un autre qui ne l'est pas. 

Commode succeda a Marc-Aurele,son pete: c'etait 
un nwnstre qui suivait toutes ses passions et toutes 
celles de ses ministres et de ses courtisans. Ceux qui 
en delivrerent Ie monde mirent en sa place Pertinax 
venerable vreillard que les soldats pretoriens massa~ 
crerent d'abord. 

I1s mirent l'empire a l'enchere, et Didius Julien 
l'emporta par ses pro messes : cela souleva tout Ie 
monde; car, quoique I'empire eut eM souvent achete, 
il n'avait pas encore etC marchande. Pescennius Ni­
ger, Severe ot Albin furent salues empereurs; et 
Julien, n'ayant pu payer les sommes immenses qu'il . 
avait promises, fut abandonne par ses soldats, 

Severe dent Niger et Albin: il avait de ,2,Tandes 
qualites; mais la doueeur, ceUe premiere ve~'tu des 
princes, lui ll1anquait. . 

La puissance des empereurs pouvait plus aisement 
paraitre tyrannique que celIe des princes de nos jom's, 

. Comme leur dignite etait un assemblage 4e toutes les 

(1) Allusion it FrCderic-G uillaume Ier, roi de Prusse de 1713 
it 1740. On l'appelait le Hoi Sergent. Son iils Frederic II lui dut 
l'arm6e dont il sut si bien se seryir, 

(2) Odiellses, c.-it.-d. blessantes, desagl'eables. 
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, tl'atures romaines ; que, dictateurs sous Ie nom lnagls 1 
d' pereurs tribuns du peuple, proconsu s, censeurs, 

eJIlds ponhfes et quand ils voulaient, consuls, ils gran " d' 'b t' (1) '1 - 'caient souvent la justIce lstn u .rve , LS p?~-exer, , , 1 
' t al'~ement faue soup conner que ceux qu 1 s yawn " , . 'f 1 I 
'ent condamnes ils les avalent oppnmes, e peup e aval " . 

. Ilt ordinairement de 1 abus de la pmssance Jugea '1' I' ar la grandeur de la pUissance; au leu que es ro~s 
a'Europe, 18gislateurs et non pas ex~cuteurfs de la 101, 

rinces et non pas juges, se sont de?harges de ?ette 
P artie de l'autorite qui peut etre odleu~e, et fmsa:nt 
~ux-memes les grace~, o;nt o,ommis (2~ a des mag1s­
trats particuliers la distributIOn des peI~es, 

II n'y a guere eu d'empereurs plus Jalou:, de Ie?r 
toriM que Tibere et Severe; cependant lIs se l~ls­

:~~'ent gouverner, l'un par Sejan, l'autre par Plautren, 
d'une maniere miserable. '" 

La malheureuse coutume de proscnre mtrodUIte par 
S lla continua sous les empereurs; et il fallait n;eme 
~'un prince eut quelque vertu pour, n~ la,pas s~lvre : 

q I' comme ses ministees etses favonsJetalentd a~ord 
ca , n ' 'I I' 1 t Ies yeux sur tant de con scatlOns, l,S ne UI p~r a1en 

de la necessite de punir et des penIs de la clemenoe. que f , 1 ' 
Les proscriptions de ,S~vere nrent que p uS1eur~ 

soldats de Niger'(3) se retlrerent chez les Parthes (4) . 

(1) La justice distributive est celle q,ui n\pm:tit, s~lon le 
, " +8 les recompenses et les peines. L expresslOn n est pas 

melll , t d' . 1 nt que les fort juste puisque Montesquieu veu Ire slm~ eme , 
empereur~ avaient Ie pouvoir judiciaire ; or les Juges ne recom-

pensent pas. '" ' . 
. (2) Au sens etymologlque, c est-a-due cOl1jiA. 

Reprenez Ie pouvoir que vous m'av~z commis, , 
Si, donnant des sujets, il 6te les amlS. (Cmna.) 

(3) Herodien, Vie deSeve1·e. (M.) , 
(q,) Le mal continua sons Alexandre, Artaxerxes, qui reta-
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-------~ls l~ur apprirent ce qui manquait a leur art militaire 
a falre usage des armes romaines et meme a en f: b .' 

. fit ' a rl-qu~r ; ce qUI que ces peuples, qui s'etaient ord' 
nalrement contentes de se defendre furent d 11-'t . ,ans it sm e presque touJours agresseurs (1) . 
. II est remarquable que, dans cette suite de auer' 

clV'l " '1 \ , '" res 
1 es qm s e everent contmuellement ceux : 

av' tIl" d'E " qUI. men es eglOns urope vamquirent pre 
t . " . sque 
oUJours ceux qUI ava18nt les It\alOns d' Asie (2). t 

l'on trouve dans l'histoire de Sevfre qu'il ne put p.' e 
dre la ville d'Atra, en Arabie parce que les le'g:en-. 
d'E ' 'ta .,' , IOns m'ope sen! mutmees, il fut oblige de se servir 
de celles de Syne. 

.On sentit ~ette difference depuis qu'on commenQa a 
fmre des levees dans les provinces (3) . et elle fut t II 
tIl' . 'II" ' e e en.re es eglOns qu e e etalt entre les peuples memes 

qm! par la nature et par l'education, sont plus o~ 
moms propres pour la guerre. 

blit l'empire des Perses, se rendit formidable aux Rom' . . mns, 
p,arce que leurs soldats, par caprIce on par Jibertinage deser 
te~'ent en fou1e. vel'S lui. (Abl'ege de Xiphilin du liv. ~xxx d-
DlOl1.) ~M.) ~l~e~ti~~ge si~nifie ici hnmeur indocile, revolt: 
contre l.aut~nt~ legItIme. C est Ie sens ordinaire auxvnesiecle. 

(1) C ~s:-a-dlre les Perses qui les suivirent. (M.) 
(2) Seve;'e. ~efit les legions asiatiques de Niger, Constantin 

celles ~e LlCllllUS; Vespasien, quoique proclame par les armees 
de S.yne, ne fit la .gnerre a Vitellius qu'avec les legions de 
Mcesle, de Pannome et de Dalmatie. Ciceron etant dans son 
gouver~eme~t, ecrivai~ au Senat qu'on ne pou;ait compter sur 
les ~evees faltes en ASle. Constantin ne vain quit Maxence dit 
~~zlme, .q~e par sa cavalerie. Sur cela voyez ci-dessous l~ sep-
heme ahnea du chap. XXII. (M.) . 

(3) Augus~e rendit les legions des corps fixes, et les plalla 
da~s les ~:ovlllces ; dan~ les premiers temps, on ne faisait des 
Ie, ees qu a Rome, ensmte chez les Latins apres dans !'Italie 
enfin dans les provinces. (M.) , , 
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Ces leveps faites dans les provinces produisirent un 
autre efl'et : les empereurs, pris ordinairement dans la 
wilice, furent presque tous ctrangers, et quelquefois 
barbares ; Rome ne fut plus la maltresse du monde, 
mais eUe regut des lois de tout l'univers. 

Chaque empereur y porta quelque chose de SGn 
pays, ou pour les manieres, ou pour les moeurs, ou 
pour l~ polic~, ou, po~r Ie culte; et. Heliogab~le ,aHa 
jusqu'a voulOlr detrmre tous les objets de la venera­
tion de Rome, et oter tous les dieux de leurs temples 
pour y placer Ie sien, 

Oeci, independamment des voies secretes que Dieu 
choisit, et que lui seul connait (1), servit beaucoup it 
l'etablissementde la religion chn3tienne; car il n'y 
avait plus rien d'EHranger dans l'empire, et ron y 
etait prepare a recevoir toutes les coutumes qu'un 
empereur voudrait introduire. 

On sait que les Romains l'e9urent dans leur ville 
les dieux des autres pays: ils les reQurent en con­
que rants ; ils les faisaient porter dans les· triomphes. 
Mais 100'que les etrangers vinrent eux-memes les reta­
blir, on les reprima -d'abord. On sait, de plus, que 
les Romains avaient coutume de donner aus divinites 
etrangeres les noms de celles des leurs qui y avaient 
Ie plus de rapport: mais, lorsque les pretres des autres 
pays voulurent faire adorer a Rome leurs divinites 
sous leurs propres noms, ils ne furent pM soufl'erts ; 
et ce fut un des grands obstacles que trouva la reli­
gion chretienne. 

On pourrait appeler Caracalla non pas un tyran, 

(1) On remarquera cette difference entre les procedes de 
critique historique sui vis par Bossuet et par Montesquieu; Ie 
premier semble avoir assiste aux conseils de la Providence, 
tant HIes explique avec precision et autorite ; Ie secondaffecte 
non de les nier, mais de les ignorer. 
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mais Ie deshucteur des hommes : Oaligula, Neron et 
Domitien bornaient leurs cruautes dans Rome; ce­
lui-ci allaitpromenersafureur dans tout l'univers (1). 

Severe avait employe les exactions d'un long reD'ne 
et les proscriptions de ceux qui avaient suivi Ie p~rti 
de ses concurrents, a amasser destresors immenses. 

Oaracalla, ayant commence son l'egne par tuer de 
sa propre main Geta, son frere, employa ses richesses 
it faire souft'rir son crime aux soldats, qui aimaient 
Geta, et disaient qu'ils avaient fait serment aux deux 
enfants de Severe, et non pas it un seuI. 

Oes tl'esors amasses par des princes n'ont presque 
jamais que des eft'ets funestes : iis corrompent Ie 
successeur, qui en est ebioui ; et, s'ils ne gatent pas 
son cceuI', ils gatent son esprit.! 11 forme d'abord de 
gran des entreprises avec une puissance qui est d'ac­
cident, qui ne peut pas durer, qui n'est pas naturelle, 
et qui est plutot enfiee qu'agrandie. 

Oaracalla augmenta Ia paie des soIdats (2); Ma­
crin ecrivit au Senut que cette augmentation allait a 
soixante et dix millions (3) de drachmes (4). II ya 

(1) Cependant c'est Caracalla qui declara citoyens romains 
tous les hommes libres de l'Empire, et acheva ainsi Ia trans­
formation de 1'Etat romain commencee depuis Cesar. Rome 
ne fut plus la maitresse du monde j elle n'en fut que Iii capi­
tale. II est vrai que cette grande r8£orme, ceuvre d'un detes­
table prince, ne fut accomplie, a ce qu'on croit, que dans un 
interet fiscal. 

(2) Toute Ia dissertation qui suit sur Ia paie du soldat romain 
manque dans1'edition originale. Les chiffres que cite Montesquieu 
et les conclusions qu'il en tire ont paru contestables. D'apre8 
les recherches de Letronne, il semble etabli que la paie du sol­
dat romain varia en realite fort peu entrc Cesar et Domitien. 

(3) Sept mille myriades. (DioD, in JJ£acrin.) (lilL) 
(4) La drachme attique etait Ie denier romain, la huiW,me 

partie de 1'once et la soixante-quatrieme partie de notre marc. 
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apparence que ce prince enfiait les choses : et, 8i l' on 
compare la depense de la paie de nos soldats d'au­
jourd'hui avec Ie reste des depenses publiques, et qu' on 
suive Ia meme proportion pour les Romains, onverra 
que cette somme eut Me enorme (1). 

11 faut chercher queUe etait Ia paie du soldat 1'0-

main. Nous ,apprenons d'Oroze (2) que Domitien 
augmenta d'un quart Ia paie etabIie (3). II paraH, 
par Ie discours d'un

r 
sO.ldat d~ns Tacite (4): qu'a la 

Iliort d' Auguste elle etalt de dlx onces de CUlvre. On 
trouve dans Sueione (5) que Oesar avait double Ia 
paie de son temps. Pline (6) dit qu'a, Ia seconde 
o-ue1'1'e Punique on l'avait diminuee d'un cinquieme. 
Ene fut donc d' environ six onces de cui vre dans la 
premiere guerre Punique (7) ; de cinq onces dans Ia 
seconde (8) ; de dix) sous Oesar" et de treize et 

(jiL) Comme poids, la drachme valait 324 centigrammes, et 
~on~me 1110nnaie, 69 centimes. 

(1). Un nombre infini de depenses imputees au budget des 
Etats modernes n'ctaient pas a Ia charg'e du budget imperial. 

(2) Or08e (Paul), Espagnol, disciple de saint Augustin, auteur 
de IIisto;'iaTu1n adversus paganos libri VII, his to ire universelle qui 
va de la creation du monde a l'an 417. Montesquieu ecrit Oroze. 

(3) Ill'augmenta en raison de soixante et quinze a cent. (M.) 
(4) Annal., liv. 1. (jL) 
(5) Vie de Cesa1·. (M.) 
(6) I-list. nat., liv. X2):XIII, art. 13. An licll de donner dix 

onces de cllivre pour vingt, on en donna seize. (M.) 
(7) Un soldat, d'lns Plaute, in Llfostellclria, dit qU'elle etait 

de trois asses j ce qui ne pent eire entendu que des asses de 
dix Ol1ces. Mais si la paie eta,it exactement de six asses dans 
la premiere guerre Punique, elIe ne diminua pas dans lit se­
conde d'un cinquieme, mais d'nn sixieme, ct on negligea Ia 
fmction. (l\L) 

(8) Polybe, qui l'evalue en monnaie grecque, ne differe que 
d'11ne fraction. (lIL) 
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un tiers sous Domitien (1). Je ferai ici quelques 1'e­
flexions. 

La paie que la Republique donnait aisement lors 
q~'el~e n'avait qu'un petit Etat, que chaque annee en; 
falsalt une guel'l'e, et que chaque annee elle recev 'f 
d d ' '11 aI, es epom es, eUe ne put la donner sans s'endette. 
d I ·, P . r ans a prellnere guerl'e umque qu'elle etendl't ~ 
b h' ,.,' ~es' 

ras ors de 1 ItaIre, qu elle eut a soutenir une O'uerre 
longue et a entretenir de gran des armees. b 

, pans la secoild~ gueiTe Punique, la paie fut l'eduite 
a cmq onces de CUlvre ; et cette diminution put se faire 
sans .danger dans un temps OU la plupart des citoyens 
rouglrent d'accepter la solde meme et voulurent ser-
vir it leurs depens. ' 

.Les tresors de Pe1'see (2) et ceux de tant d'autres 
1'01S, que 1'on porta continuellement it Rome y firent 
ces~~r les tributs. Dans l'opulence publique ' et parti­
cU~lere, ~n eut la sages~e de ne point augmenter la 
pale de cmq onces de cmvre. 

Quoique sur cette paie on fit une deduction pour 
Ie ~Ie, l:s h~bi~s et les arn;es, eUe f~t suffisante, parce 
qu ?n n enrolalt que Ies cltoyens qm avaient un patri­
mome. 

:J1:arius ayant enrole des gens qui n'avaient rien et 
son exemple ayant eM suivi, Cesar fut oblige d'a~lg­
menter la paie. 

Cette augmentation ayant eM continuee apres Ja 
m?rt. de Cesar, on fut contraint" sous Ie consulat de 
liu'hus et de Pansa; de retablir les tributs. 

(1) Voyez Oroze, et Suetone, in Domit. Ils disent la meme 
chose SOllS diiterentes expressions. J'ai fait ces reductions en 
onces de cu~vre, afin que, pour m'entendre, on n'eut pas besoin 
de la C?~nalSsance. des monnaies romaines. (M.) L'once valait 
Ie douzleme de la lIvre romaine soit 27 err 2 

(2) Ciceron, Des Offices, Iiv. 'II. (M.) b' • 
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La faiblesse de Domitien lui ayant fait augmenter 
cette paie d'un quart, il fit une grande plaie a l'Etat, 
dont Ie malheur n'est pas que Ie luxe y regne, mais 

u'il regne dans des conditions qui, par la nature des 
~hoses ne doivent avoir que Ie uecessaire physique (1). 
Enfin 'Caracalla ayant fait une nouvelle augmenta­
tion, l>empire fut mis da~s cet etat que, n~ pouvant 
subsister sans les soldats, 11 ne ponvalt subslster avec 
eux (2) . 

. Caracalla pour diminuer l'hoI'I'euI' du meurhe de 
, E "1 son fI'cre Ie mit au rang des dieux. t ce qu 1 y a 

de singulieI', c'est que ~ela .lui fut e.xactement rendu 

1mI' Macrin qui, apres 1 aVOlr faIt pOlgnarder, voulant 
, ,- d' "d 1 t apaiser les soldats pretonens, esesrere~ e ~ ~or 

de ce prince qui leur avait t~nt donne,. 1m fitbatIr un 
temple, et y etablit des pretI-es flammes (3) en sou 
honneur. 

Cela fit que sa memoire ne fut' pas fletrie (4), ~t 
que, Ie Senat n'osant pas Ie jugeI', iine. fut pas ~~s 
au rang des tyrans comme Commode, qm ne Ie merr­
tait pas plus que lui. 

(1:) Dans des conditions. soci,,:les. On ne vo~t pas q,ue la paie, 
me me augmentee, des leglOnnanes leur p~rmlt de deployer un 
grand luxe. Letronne l'evalue a 57 centimes par JOur (sous 
Domitien). 

(2) Dion evalue a soixante-dix millions de .drachmes (un 
peu plus de soixante millions de francs) la p8,le. totale des 
soldats de I'empire. (Voy. ci-de~sus, page 150, lI!Sne ,21.). ,Ce 
chi££re etait-il tellement exorbItant dans un empIre d envlIo:l 
cent millions d'hommcs? II ne semble pas que Rome .a~t 
peri principalement par l'exageration des depenses ml11-
~M. . 
, (3) Flamines est Ie nom que portaient quinze pretres romams 

attaches au culte de diverses divinites. L'etymologie du mot 
jlcl1nen est incertaine. 
. (4) lElius Lampridiuf', in Vito Alexand. Seve1'i. (111.) 

5' 
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De deux grands empereurs, Adrien et Severe (1) 
1 'un etablit la discipline militaire, et l' autre Ia relacha' 
Le,s e~et~ repondil:en~ tre~ bien aux causes: les regne~ 
qu: SUlVlrent ce1Ul d Adnen fUl'ent heureux et tran­
qUllles; apres Severe, on vit regner toutes les hor­
reurs. 

Les profusions de Oaracalla envers les soldats 
avaie~t eM immenses; et il avait tres bien suivi Ie 
consell que son pere lui avait' donne en mOUl'ant 
d' . h' 1 ' enrIe II' es·gens de guerre et de ne s'embarrassel' 
pas des autres. 

M,ais cette politique n'etait guere bonne que pour 
un regne; car Ie successeur, ne pouvant plus faire les 
memes depenses, etait d'abord massacre par l'armee : 
de, f~Qon qu'on voyait toujours les empereurs sages 
mIS a mort par les soldats, et les mechants par des 
conspirations ou des arrets du Senat. 
gua~d un tYl'~n' qui se livrait aux gens de guerre 

aValt laIsse les Cltoyens exposes it leurs violences et a 
l~urs rapines, cela ne pouvait non plus durer qu'un 
~'egne; car les soldats, a force de detruire allaient 
Jusqu'a s'oter a eux-memes leur solde. II fullait donc 
sOI~ger Aa ~etabli; la discip~ine, militaire, entreprise 
qUl coutaIt touJours la VIe a celui qui osait la 
tenter, 
Qu~nd Oaracalla eut ete tuc par les embuches de 

M~crm, l.es soldats, desesperes d'avoir perdu un 
prmce qUl donnait sans mesure, elurent He1ioO'a­
bale (2); et quand ce demier, qui, n'(~tant occ;pe 
que de ses sales voluptes, les laissait vivre a leur fan­
taisie, ne put plus etre soufi'ert, jls Ie massacrerent; ils 

(1) Voyez I'Ab1'ege de Xiphilin , Vie d'Ad1'ien et HerodieJi 
rie de SeVel'e. (M.l " 

(2) r:ans ce temps-la, tout Ie monde se croyait bon pour 
parvenu' it I'empire. Voyez Dion, IiI'. LXXIX. (M.) 
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tucrent de meme Alexandre, qui voulait l'etabJil' 1a 
discipline et parlait de les punir (1). 

Ainsi un t,Yl'an qui ne s'assurait point 1a vie, mais 
Ie pouvoir de faire des crimes, perissait avec ce fu­
neste ~l.Vantage que celui qui voudrait fail'e mleUX 
perirait apres lui (2). 

Apl'es Alexaudre, on elut Maximin, qui fut Ie 
premier empereul' d'une origine barba;'e. ~a tail~e 
giO'antesque et Ia force de son corps I avalent faIt 
co~naitre. II fut tue avec son fils par ses soldats. 
Les deux premiers GOl'diens pel'irent en Afrique. 
:Maxime, Balbin et le hoisieme Gordien furent 
massacres. Philippe, qui avait fait tuer Ie jeune 
Gordien, fut tue lui-meme avec son £.ls, et Dece, qui 
fut elu en sa place) perit it son tour par 1a trahison de 
Gallus (3). 

Ce qu' on appelait l' empire romain daus ce siEcle­
lit etait une espece de l'epublique irregllliere telle it 

(1) Voyez Lampridius. (M.) 
(2) L'edition originale contenaitla note suivante : (( Ces libe­

ralites faites aux soldats venaient d'une pratique ancienne 
dans Ia Republique; celui qui triomphait distribuait quelques 
deniers a chaque soldat, de I'm'gent pris sur les ennemis; c'etait 
peu de chose. Dans cos gllerres civiles, los soldats et Ie chef 
etant egalement oorrompus, ces dons devinrent immenses, quoi­
qu'ils fllssent pris sur les biens des citoyons, et los soldats 
voulaient un partage la ou il n'y a'mit pas de butin. Cesar, 
Octave, Antoine, donnerent souvent jusqu'a cinq mille deniers 
aux simples soldats, Ie donble au chof de file, aux autres a 
proportion: le denier romain valait dix asses ou dix livres de 
CUiV1'8. ) 

(3) Casaubon remarque, sur I'IIistoi1'8 A 1lgustalc, que dans 
les cent soixante annees qu'elle contient, il y eut soixante ot dix 
porsonne8 qui eurent justoment ou injustement Ie titre de 
Cesar: Adeo crant in illo quem tamen omnes mi­
Tan/up, comitia sempcl' incertal Ce qui fait bien voir la 
differenco de co gOllvernel11Cnt it celui de France,ou ce royaU11l0 
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peu pres que l'aristocratie d'AIger ou' 1 'I' 1a p , , ,a mI ICe q" , UIssance souverame fait et d 'f: 't ' , ,ll a 
qu on appelle Ie dey' et t At e al un magIstrat 
assez generaIe que 'Ie peu -e re est-ce une regIe 

gouvernem t 'I't· it certains egards plutOt 1" bI' e? mI I alre est 
chique (1), epu Icam que monar-

Et qu'on ne dise pas que les soldats ' 
de part au gouvernement ue ne )?1'enment 
leurs revoltes; les haran q par lrur desobeIssance et 
faisaient ne furent-elles p~~e: f:~ne~ empereurs leur 
que les consuls et les tribunsav' u g~nre, de celles ' 
au peuple? Et . 1 ,alent faltes autrefois 
, " qUOIque es armees' t 
he~ particuIier pour s'assembler' ~ ~ussen pas un 
dUISISSE'nt point parde t" qu e es ne se con-
f eel' alDes forme ' II ussent pas ordinairement d f . s, qu e es ne 

, e sang- rOld d 'l'b' peu et aglssant beaucou n ' "e 1 erant 
souveraines de la forl' e, dlbFosaIent-elIes pas en 
ce qu'un empereur, qu~~: p~ ,I£~e~,Et qu'etait­
nement violent 'I ~I~I,S ,Ie un gouver­
soIdats? ' e u pour I utlhte particuliere des 

Quand l'armee associa it l'em' Ph" 
E:tait prGfet d 't'. d "plre Illppe (2) qui u pre oue u trolsle G d' , 
demanda qu'on lui lais~atl me or len, celui-ci 
il ne l:lUt l'obt ' , 'I hW e com man dement entier' et 

emr, I arangua l' e ' 
puissance flit egale entre eu t 'larm

l
, ebP,our que Ia 

x, e I ne 0 tmt pas non 

11 'a eu en douze cents ans de te . 
Casaubon (Isaac) celeb ,~~s q~eson::ante-trois rois.(M.) 

editeur d'un grand n' omb .red~ru It, ne en 1559, mort en 1614· 
" . Ie ouvraO'es a . , 

IIzst01'iOJ AugustOJ scriont, 1603 ";' nClens, entre autres de 
\ :1." 01 6S, , 111-40 

(1) Montesquieu donne ici un '. 
a une observation J'uste au f d epexpresslOn un peu paradoxale 

on. eut-etre At il ffi . 
que, dans un pavs livre' a' I' I' I' eu- su de dIre 
d . , J anarc lIe arn' . II 

crmere force organisee d . t " lee, Sl e e reste la 
Ce fnt Ie cas it Rome a~ IeI\IT!e~, nIecessa,irement preponderante. 

('I) slec e apres J -C 
- Voyez Jules Capitolin. (1\1:.) '. 
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plus; il supplia qu'on lui laiss1'tt Ie titre de Cesar, et 
on Ie lui refusa ; il demanda d'etre prefet du pretoire, 
et on rejeta ses prieres; enfin il parla pour sa vie. 
L'anw3e, dans ses divers jugements, exeryait la 
magistrature supreme, 

Les barbares, au commencement inconnus aux 
Romains, en suite seulement incommodes, leur etaient 
devenus redoutables. Par l'evenement du monde Ie 
plusextraordinaire, Rome avait si bien aneanti tous 
les peuples que, lorsqu'elle fut vain cue ene-meme, il 
sembla que la terre en eut enfante de nouveaux,pour 
Ia detruire (1). 

Les princes des grands Etats ont ordinairem~nt peu 
de pays voisins qui puissent eke l'objet de leur ambi­
tion ; s'il y en avait eu de teIs, ils auraient ete enve­
loppes dans Ie cours de Ia conquete. Ils sont done 
bornes par des mel'S, des lDontagnes et de vastes 
deserts que leur pauvrete fait mepriser, Aussi les 
Romains laisserent-ils les Germains dans leurs forets 
et lee peuples du Nord dans leurs glaces; et il s'y 
conserva, ou meme il s'y forma des nations qui enfin 
les asservirent eux-memes, 

Sous Ie regne de Gallus, un grand nombre de 
nations qui se rendirent ensuite plus cGlebres, ravage­
rent l'Europe; et les Perses, ayant envahi la Syrie, ne 
quitterent leurs conquetes que pour conserver leur 
butin, 

Ces essaims de barbares qui sortirent autrefois du 
Nord ne paraissent plus aujourd'hui, Les violences des 
Romains avaient fait retirer les peuples du Midi au 
Nord; tandis que (2) la force qui les contenait snbsista, 

(1) Expression emphatique d'une idee fausse. Rome n'avait 
jamais vaincu serieusement les peuples qui a la fin envahirent 
l'Empire et Ie detruisirent. 

(2) Voyez note 1, page 36. 
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ils y resterent ; quand elle fut affaibIie , ils se l'epan­
dirent de toutes parts (1). La meme chose arriva 
quelques siecles apres. Les. conquCtes de CharlemaO'ne 
et ses tyrannies avaient une seconde fois fait reCl~el' 
leH peupIes du Midi au Nord; sitot que cet empire fut 
affaibli, iIs se porterent une seconde fois du nord au 
Midi. Et si aujourd'hui un prince faisait en Europe 
les memes ravages, les nations repoussees dans Ie 
Nord, adossees aux limites de l'univers, y tiendraient 
ferme jusqu'au moment (2) qu'elles inonderaient et 
conquerl'aient l'Europe une troisieme fois (3). 

L'aft'reux desordre qui etait dans la succession it 
l'empire etant venu it son comble, on vit paraitre, sur 
la fin du regne de ValElrien et pendant celui de 
Gallien, son fils, trente pretendants divers, qui s' etant 
la plupart entre-detruits, ayant eu un regne tres court, 
furent nommes tyrans (4), 

Valerien ayant eM pris par les Perses, et Gallien, 
son fils, negligeant les affaires, les barbares pene­
trerent partout, L'empire se trouva dans cet etat OU 
il fut environ un siecle apres en Occider,t (5); et iI 

(1) On voit it quoi se reduit la fameuse question: Pam'quai 
le Nord n' est plus si peuple qu' autrejoZ:s ? (NL) 

(2) Au moment que, a~t moment au, los deux tOUl'S sont 00r­
rocts: Au moment que j'ouvre la bouche pour celebrer la gloiI'e 
immortelle de Louis de Bourbon. (Bossuct.) 

(3) Les peuples ne se transportont pas tout entiers avec autant 
dofacilitequeMontesquieu Ie suppose. L'hypothese qu'il expose 
ici est fort douteuse; il est d'ailleurs prohahle et il est gEHlera­
lement admis de nosjours,qu'on a beaucoup exagere Ie l10mbre 
des harhares qui envahirent l'Empirc romain. 

(4) Tout pom'oir considere commc illegitimc ctait qualifie 
tym,nnie, chez les Grecs at chez les Romains, futcil meme exerco 
avec douceur. 

(5) Cent cinquanto uns apres, SOllS Honorius, les harbrrres 
l'cnvahirellt. elL) 
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't d's 10rs ete det1'uit sans un concou1's heureux 

aural e. '1 I' t '1'constances qUI ere eve1'en , , 
de CI " d Palmv re allie des Romams, 

Odenat p1'mce e .J' t t 
ssa le~ Pe1'ses, qui avaient enva,hi presq~e oue 

cha , 1 '11 de Rome fit nne armee de ses Cltoyens1 

l' i\~le' a VI e "11 ~,w, c~rta les barbares qui venalGn~ la pl. er; une 
qUI ~e innomb1'able de Scythes, qUI passart la mer 
arm , , 'lIe val'~seaux perit I)ar les naufrages, la 

'ec SIX ml . "' A t G lr .' a', '1'e Ja faim et sa grandeur mem?; e, a len 
U1I~et "t' t ' Claude Aureiien, TaCIte et Probus, 
avan· e ene,' d b h ul' se 

J • ds hommes qui par un gran on e , 
quatre gran 'A~ , (1\ " 

. 6de'rent rMablirent l' empire pret a , j peru, 
sucCv " 

(1) Voyez ci-dessus. note 3, page 57. 



CHA PITRE XVII 

CHANGElifENT DANS L'ETAT. 

Pour prevenir les trahisons continuelles des soldats 
1 ,., t d ' es . empereurs s aSSOCleren· es peI'sonnes en qui ils 
avalent confiance; et Dioc1etien, sous pretexte de la 
grandeur des aifaires, regIa qu'il y; aurait toujours. 
deux emper~urs (1) et ,deu~ Cesars. Iljugea que les 
qu~tre p~mClpales armees etant occupees par ceux 
qUI auraIent part it l'empire, elIes s'intimideraient les 
unes les autres; que les aut res armees, n'etant pas 
assez fortes pour entreprendre de faire leur chef em­
pereur, ellesperdraientpeu it peula coutumed'elire (2). 
et qu'enfin, Ia dignite de Cesar etant toujours subor~ 
donnee, la puissance, partagee entre quatre pour la 
suret8 du gouvernement, ne serait Dourtant dans toute 

't d' " son e en ue qu entre les mains de deux. 
J\fais ce qui contint encore plus les O'ens de guerre 

c'est que, les richesses des particulie~ et Ia fortun~ 
publiq~e ayant diminue, les empereurs ne purent plus 
leur falre des dons si considerables; de maniereque 
la r~compense ne fut ,plus proportion nee au danger 
de falre Une nouvelle election. 

p'ailleurs les prMets du pnHoire, qui, pour Ie pou­
VOIr et pour les fonctions, etaient a,peu pres comme 

(1) Lesquels reyurent Ie titre d'A ugustes. 
(2) D'elire des empereurs comme au temps des Trente 

Tyrans. 

• 
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- 1 grands-vizirs de ces temps-Ia, et faisaient a leur 
~. I . . ' massacrer les empereurs pour se mettre en eur 
are , C t t' . "'la.ce (1) furent fort abaisses par ons an m, qm ne 
p \' "'1 t fit t ·leur laissa que les fonctIOns CIVI es, e en qua re au 
lieu de deux. , A 

La vie des empereurs commen9a donc a etre plus 
sun~e' ils purent mourir dans leur lit, et cela sembI a as , ., t 

a voir un peu adouci leurs mffiurs; lIs nl( versere~ 
Ius Ie sang avec tant de ferocite. Mais, comme II 

fallait que ce pouvoir immense 1ebord.i1t quelque part: 
Vit un autre genre de tyranme, malS plus sourde . 

on '. d' t ce ne furent plus des massacres, mms. es J~~e~en s 
iniques, des formes de justice qui semblalent n elolgn~r 
Ia mort que pour fletrir Ia vie; Ia cour fut gouvernee 
et gouverna par plus d'artifice~, par des arts p~us 
exquis (2), avec un plus grand SIlence; e~fin, ll;u heu 
de cetie hardiesse it concevoir une mauvalse aC~lOn, et 
de cette impetuosite it la commettre, on ne Vlt 'plus 
regner que les vices des ames faibles et des cnmes 
rM10chis. . 

n s' etablit un nouveau genre de ~o~'1'uphon. .Les 
premiers empereurs a~maient .les plaIsIrs, ceux-Cl I~ 
mo]Jesse : iis se montrerent moms aux gens de guerre, 
ils furent plus oisifs, plus livres it leurs dome~­
tiques (3), plus attaches a leurs palais, et plus separes 
de l'empire. 

Le poison de la Cour (4) augmenta sa force a me-

(1) II faut ajouter que Ie principe monarchique d'~eredite 
dans une meme famille, tres respecte chez les Turcs: meme par 
les grands-vizirs, etait it peu pres inconnu des Romams. . 

(2) Par des moyens plus recherches (exquisitus, d' exq~tTeTe). 
(3) Aux gens de leur maison, non pa~ seulem,~nt. a .l~urs 

serviteurs mais it tout ce qui les appro chaIt dans 1 mtlllute. 
(4) V o~ez ce que les auteurs nous disent de la Cour de 

Constantin, de Valens, etc. (M.) 
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sure qu'il fut plus separe (1) : on ne dit rien, on in­
sinua tout; les gran des reputations furent toutes atta­
quees; et les ministres et les officiers deguerre furent. 
mis sans cesse p, la discretion de cette sorte de aens 
qui ne peuvent servir l' Etat, ni souffrir qu' on Ie s~rve 
avec gloire. 

Enfin cette affabilitC des premiers empel'eurs, qui 
seule pouvait leur donner Ie moyen de connaitre leurs 
affaires, fut entierement bannie; Ie prince ne sut plus 
rien que sur Ie rapport de quelques confidents, qui 
toujours de concert, souvent meme lorsqu'ils semblaient 
etre d' opinion contraire, ne faisaient aupresde lui que 
I' office d'un seuI. . . 

Le sejour de plusieurs empereurs en Asie et leur 
perpetuelle rivalite avec les 1'ois de Perse firent qu'ils 
voulurent etre adores comme eux; et Diocletien, d'au­
tres disent Galere, l' ordo'nna par un edit. 

Ce faste et cette pompe asiatique s'etablissant 
les yeux s'y accoutumerent d'abord; et lorsqu~ 
Julien voulut mettre de Ia simplicite et de Ia 
modestie dans ses maniel'es, on appela oubli de la 
dignite ce qui n' etait que la memoire des anciennes 
mooul's. 

Quoique depuis l\farc~AureIe il y eut eu plusieurs 
empel'eul's, ii n'y avait eu qn'nn empire; et,l'antorite 
de tous etant reconnue dans les provinces, c' etait une 
puissance unique exercee par plusieurs. 

Mais Galere (2) et Constance-Chlore n'ayant pu 
s'accorder, ils partagerent reellement l'empire ; et par 
cet exemple, qui fut dans la suite suivi pal' Constantin 
qui prit Ie plan de Galere et non pas celni de Diocle~ 

(1) C'est-a-dire it mesme que lit ConI' ell,,-m0mG fnt pIns 
isolee. L'expression manque de cLu'(e; :0 de In Caul', ce 
sont les courtisans qui empoisonnent l'esprit du prince. 

(5) Yoyez Oroze, Iiv. VII, et Aurelius Victor. (1\1.) 
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tien i1 s;introduisit une c.outume qui fut moms un 
cha~gement qu'une revolution.. . . 

De plus, l'envie qn' eut Constantm de faire une :VIl~e 
onvelle, la vanite de lui donner son nom, Ie detel'lm­

:erent a porter en Orient Ie siege de l'empire. Quoi­
que l'enceinte de Rome ne fut pas a beaucoup pres 
si arande qu'elle est a present, les faub~:)Urgs .en 

e'talent prodiaieusement Mendus (1) : l'Itahe, pleme 
b " • t I' de maisons de plaisance, n etalt p~'o~remen q~e. e Jar-

din de Rome) les laboureurs ~tal~n~ en SlCIle, .en 
Afrique (2), en Egypte ; et le~ J~rdmiers en Itahe ; 
les terres n 'etaient presque culhvees que parles escla­
yes dE'S citoyens romains. Mais, lorsque Ie sie¥e de' 
l'empire fut Ctabli en Orient, Rome presque entJere y 
passa ·les grands y menerent leurs esdaves, c'est-a­
dire. ~resque toutle peuple; et l'Italie fut privee de 
ses habitants. 

pour que la n?uvelle ville ~e cedll~ 81: r~en a l:an­
cienne Constantm voulut qu on y dIstnbuat aUSSI da 
hIe, et ordonna que celni d'Eg:ypte, serait envoye ~ 
Oonstantinople, et celui de l' AfrIque a Rome; ce qm, 
me semble, n'etait pas fort sense. . 

Dans Ie temps de la Republiq;te, Ie peuple romal~, 
souverain de tousles autres, devalt naturellement aVOlr 
part aux tributs ; cela fit que Ie Senat lui vendit 
d'abord du b1e a bas prix, et en suite Ie lui donna 
pour rien. Lorsque Ie. gouvernement fut. d~venu mo­
narchique, cela SubSlsta contre les prmCJpes de Ia 

(1) Exspatiantia tectlL multas addidel'e urbes, dit Pline, Hist. 

nat., !iv. III. (M.) 
(2) On portait autrefois d'Italie, (lit Tacite, dl; .blG dal:s 

les provinces reculces, et elle n'est pas encore stenle;. mUlS 
nons cultivons plut6t l'Afrique et l'Egypte, et nous almons 
mieux exposer aux accidents la vie du peuple romain. (Amwl. 
!iv. XII.) (M.) 
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n::onarch~: ; on lai.ssait cet l}bus a cause des inconve_ 
ments qu 11 y a~ralt eu a Ie changer. ]}his Constantin 
fondant .une vIlle nouvelle, l'y etablit sans ancun' 
bonne raIson. ' e 

Lorsque Anguste eut conquis l'Egypte, il apporta ' 
R?me Ie ~resor. des Ptolom~es_; cela y fit ~ peu pres 1: 
mem~ revolutIOn que la decouverte des Indes a faite 
deyllls en Eur?pe, et que de certains systemes (1) ont 
falte de nos Jours: les fonds doublerent de prix a 
Rom: (2) ; et, comme Rome continua d'attirer a ella 
les l'lchesses d' Alexandrie qui recevait elle-me 

, celles d,e l' Afrique et de l' O~'ient, l' or et l'argent dev:~ 
ren~ tres communs en Europe; ce qui mit les peuples 
en etat de payer des impots tres considerables en 
especes. 

~fais, ,lorsque 1'8~pire eut eM divise, ces richasses 
al~erent a Constantmople. On sait d'aiUeurs que Ie 
mmes d'Al~emagne (3) n'etaient point encore ouver~ 
tes (4) ; qu'll y en ava.it tres peu en Italie (5) et dans 
les Gaules; que, depms les Carthaginois, les mines 

(1) All~sion au systeme de Law. Dans l'edition originale-' 
« de certams systemes ridicules ». - . 

(2) SuEitone, in Augusto j Oroze, Iiv. VI. Rome avait eu sou­
vent de ces revolutions. J'ai dit que les tnlsors de Macedoi 
q , t' f' ne u on y appor a avalent art cesser tous les tributs. (Ciceron 
Des Offices, liv. II.) (M.) , 
" (~~ Dans l'edition de 1748, «les mines d'Angleterre. »Dans 

l' edItIon d.e 1734, (( les .mi~es d' Allemagne.)) La note suivante, de 
MontesqUleu, semble mdlquer que tel est bien Ie veritable texte 
et que l'autre le90n est fautive. 

(4). T~c~te, De, Moribus Gerinan01'um, Ie dit formellement. 
On salt d all~eurs a, peu pres l'ej;loque de l'ouverture de la plu­
~al~ .des mme~ d Allemagne. Voyez Thomas Sesreiberus sur 
lor:gme des mmes du Hartz. On croit celles de Saxe moins 
anClCnnes. (M.) 

(5) Voyez Pline, Iiv. XXXVII, art. 77. (M.) 

! 
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- d'Espagne (1) n'etaient guere plus travaillees, ou du 
woins n'etaient plus si riches: l'Italie, qui n'avait 
plus que des jardins abandonnes, nepouvait par aucun 
woyen attirer l'argent de l'Orient, pendant que 1'0c­
cident, pour avoir de ses marchandises, y envoyait Ie 
sien. L'or et l'argent devinrent donc extremement 
rares en Europe; mais tes empereurs y voulurent exi­
gel' les memes tributs., ce qui perdit tout. 

Lorsque Ie gouvernement a une forme depuis long­
temps etablie, et que les choses se sont mises dans une 
certaine situation, il est presque toujours de la pru­
dence de les y laisser, parce que les raisons souvent 
compliquees et inconnues qui font ql'l'un pal'eil Etat 
a subsistMontqu'il se maintiendra encore; mais,quand 
on change Ie systeme total, on ne peut remedier qu'aux 
inconvenients qui se pl'esententda:ns la tbeorie, et on 
en laisse d'autres que la pratique senle peut faire 
decouvrir (2). 

Ainsi, quoique l'empire ne fut deja que trop grand, 
la division qu'on en fit Ie ruina, parce que toutes les 
parties de ce grand corps, depuis longtemps ensemble, 
s'etaient pour ainsi dire ajustees pour y rester et 
dCpendre les unes des antres (3). 

Constantin (4), apres avoir afi'aibli la capitale, 

(1) Les Carthaginois, dit Diodore, surent tres bien l'art d'en 
profiter, et les Romains celui d'empecher que les autres n'en 
profitassent. (M.) 

(2) La veritable sagesse consistel'ait peut-etre a adopter une 
voie moyenne entre la routine etl'utopie; mais il faut savoir la 
trouver et la suivre. 

(3) n est possible que la fondation de Constantinople ait af­
faibliRome,mais il est certain"queRome n'eut pas moins periun 
peu plus tard, si l'on n'eut pas fonde Constantinople. Enfin c'est 
dans les murs de cette ville que l'Empire se prolongea mille 
annees au dela des invasions barbares. 

(4) Dans ce qu'on dit de Constantin, on' ne choque point les 
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------frappa un autre coup sur les frontiercs; il ota les le~ 
g!ons qui etaient sur Ie. bord des grands fleuves, et les 
dlspersa dans les provmces; ce qui produisit deug 
maux: l'un que la barriere qui contenait tant de na­
tions fut ot8e, et l'auhe que les soldats vecurent et 
s'amollirent dans Ie .cirque (1) etdans lestheatres (2). 

Lorsque Oonstantms envoys, Julien dans les Gaules 
il trouva que cinquante villes Ie long du Rhin (3) 
avaient et8 prises par les Barbares; que les provinces 
avaient et8 saccagees; qu'il n'y avait plus que l'ombre 
d'une armee romaine que Ie seul nom des ennemis 
faisait fuir. . 

Oe prince, par sa sagesse, sa constance, son eco­
nomie, sa conduite, sa valeur et une suite contiuuelle 
d'actions heroiques, rechassa les Barbares (4); et la 
terreur de son nom 1es contint tant qu'il vecut (5). 

La brievete des regnes, les divers partis politiques 
les difi'erentes religions, les sectes particulieres de ce~ 
religions ontfait que Ie caractere desempereurs est venu 
it nous e'Xtremement de£igure. Je n'en donnerai que 

auteurs eccJesiastiques, qui declarer,t qu'ils n'entendent parler 
que des actions de ce prince qui ont du rapport a la piete et 
non de celles qui en ont au gouvernement de l'Etat. (Eus~be 
Vie de Constantin, Iiv. I, chap. 9; Socrate, liv. I, chap. 1.) (M.) 

(1) Zozime, liv. VIII. (M.) 
(2) Depuis l'etabIissement du christian is me , les combats 

des glaaiateurs devinrent rares. Constantin de£endit d'en don­
ner. Ils furent entierement abolis sous Honorius, comme il 
parait par Theodoret et Othon de Frisingue. Les Romains ne 
retinrent de leurs anciens spectacles que ce qui pouvait affaiblir 
les courages et servait d'attrait a la volupte. (M.) 

(3) Ammien Marcellin, liv. XVI, XVII et XVIII. (J\1.) 
(4) Id. Ibid. (M.) 
(5) Voyez Ie magnifique eloge qu'Ammien MarcelIin fait' de 

ce prince (liv.xxv). Voyez aussi les fragments de l'Histoire de 
Jean d' Antioche. (lY1.) 
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- deuX exemple~: ce~ Alexandre, si lache da~s. Hero­
dien (1), parlilt plem de courage dans Lampndms (~); 

" Gratien tunt loue par les orthodoxes, Phllo-
ce , , 1\T' 
.toraue (3) Ie compare a.l.' eron. 
s '" .. 1 ' 't' Valentil1len sentIt plus que personne a neceSSl e 
de l'ancien plan; il employa toute sa vie a fo~tifier 
les bords du Rhin, a y iaire des levees, y batlr des 
chateaux, Y plac~r ~es i~oupes, leur donner Ie ~orn 
d'y subsister. 1\'Ials 11 arnva dans Ie monde, un e>:ene­
l11~nt qui determina Valens, son frere, a ouvnr Ie 
Danube, et eut d' effroyables suites. <,. 

Dans Ie pays qui est entre les Palus-Meotldes, les 
montaanes dti Oaucase et la mer Caspienne, il y avait 
plusie;rs peuples quietaient lao plupart de la ~a~ion 
des Huns, ou de celle des Alams; leurs terres etalC~t 
extremement fel'tiles; ils aimaient la guerre et Ie b1'1-
aandaO'e' i1s etaient presque toujours a cheval ou sur 
leurs ch~riots) et erraient dans Ie pays ou ils 8taierit 
enfermes ; iis faisaient bien quelques ravages sur l~s 
frontieres de Perse et d' Armenie, mais on gardalt 
aisement les portes Oaspiennes (4), et ils po~vaient 
difficilement penetrer dans la Perse par mlleurs. 
Oomme ils n'imaginaient point qu'i1 fut possible de 

(1) Herodien a ecrit en grec l'histoire de l'Empire romain 
delmis la mort de Marc-Aurele jusqu'au commencement du 
re<Yne de Gordien III (180 a 238 ap. J.-C.). 

°(2) Lampridius (lElius) a ecrit en latin, sous Diocletien et 
Constance ChI oro, les Vies de Commode, d'H6liogabale et 
d'Alexalldre Seycre. 

(3) Philostorgue, arien zele, yivait it Constantil;ople au 
IV' siecle; il a ecrit en grec une Histoi:e de l'Eglise de 
l'ayenement de Constantil1 it la mort d'Hononus. 

(4) On donnait ce nom a plusieurs defiles qui traversent les 
Monts-Caspiens (aujourd'hui Elburz) ,au sud et au sud-ouest de 
la mer Caspienne. 
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traverser les ~alus-M eotides (1), ils ne connaissaient 
pas les ~om~llls; .et, I;endant.que d'autres Barbares 
ravagealent 1 emplre) 11s restalent dans les limites qu 
1 · 1 . d ' e eur Ignorance eur aValt onnees. 

guelques-~ns \2) ont ~it que Ie limon que Ie Tanals 
avalt apporte avali forme une espece. de cronie Sur 1 
Bosphore Cimmerien sur laquelle ils avaient passe~ 
d'aut~·es (3),. que deux jeunes Scythes, poursuivant 
une biche qUl traversa ce bras de mer, Ie travers.erent 
aussi. 118 furent etonnes de voir un nouveau monde' 
et, retournant dans l'ancien, ils apprirent it leurs com~ 
patriotes (4) les nouvelles terres, et si j' ose me servir 
de C8 term'e, les Indes qu'ils avaient decouvertes. 

D'abord des corps inllombrables de Huns passerent 
et, rencontrant les Goths les premiers, iis les chus: 
s~r~nt devant eux. 11 semblait que ces nations se pre­
Clpltassent les unes sur les aut res , et que l' Asie pour 

l'E At· , peser sur urope, eu acqUls un nouveau poids. 
Les Goths, effrayes, se presenterent sur les bords 

du ~anube, et, les mains jointes, demanderent une 
retmlte. Les £latteurs de Valens (5) saisirent cette 
occasion, et la lui representerent comme une conquete 
heureuse d'un nouveau peuple qui venait defendre 
I, . t l' . h· , empIre e enl'lC lr. " 

:ralens ordonna qu'ils passeraient sans armes (6); 
malS pour de l'argent ses officiers leur en laisserent 

(1) Pro cope, Histoire melee. (M.) 
(2) Zozime, liv. IV. (M.) 
(3) J omandes, De Rebus Geticis; Hist. melee de Pro-

cope. (M.) 
(4) Voyez Sozomime, liv. VI. (M.) 
(5) AmmieIi Marcellin, liv. XXIX. (M.) 
(6) De ceux qui avaient reyu ces ordres, celni-ci conyut un 

amour infitme, celui-lit fut epris de la beaute d'une femme bar­
bare; les autres furent corrompus par des presents, des habits de 
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- taut qu'ils voulurent. 11 leur fit distribuer des terres; 
mais, a la difference des Huns, les Goths (1) n' en 
cultivaient point: on les priva meme du ble qu'on 
leur avait prom is ; ils mouraient de faim, et ils etaient 
aU milieu d'un pays riche; ils etaient armes, et on 
leur faisait des injustices. 11s ravagerent tout depuis 
Ie Danube jusqu'au Bosphore, exterminerent Valens 
et son annee, et ne repasserent Ie Danube que pour 
abandonner l'affreuse solitude qu'ils avaient faite (2). 

lin et des couvertures bordees de franges ; on n'eut d'autre soin 
que de Templir sa maison d'esclaves et ses fermes de betail. 
(Hist. de Dexippe.) (M.) 

(1) Voyez I'Histoire Gothiq!.e de Priscus, ou cette difference 
est bien etablie. (M.) 

On demandera peut-etre comment des nations qui ne culti­
vaient point les terres, pouvaient devenir si puissantes, tandis 
que celles de I' Amerique sont si petites? C'est que les peuples 
pasteurs ont une subsistance bien plus assuree que les peuples 
chasseurs. 

II parait par Ammien Marcell in que les Huns,dans leur pre­
miere demeure, ne labouraient point les champs; ils ne vivaient 
que de leurs troupeaux dans un pays abondant en pilturages et 
arrose par quantite de fleuves, comme font encore aujourd'hui 
les petits Tartares qui habitent une partie du meme pays. II y 
a apparence que ces peuples, depuis leur depart, ayant habite 
des lieux "moins propres it la nourriture des troupeaux, com­
mencerent it cultiver les terres. (M.) 

(2) Voyez Zozime,liv.IV. Voyez aussi Dexippe dansl'E:d1'ait 
des Ambassades de Constantin Porphyrogenete. (M.) 

5** 



OHAPITRE XVIII 

• NOUVELLE,.8 MAXIMES PHISES PAR LES ROnfAINS. 

Quelquefois la lachete des empereurs, souvent la 
faiblesse de l'empire, firent que l'on chercha a apaiser 
par de l'argent les peuples qui menayaient d'en­
vahir (1). Mais la paix ne peut point s'acheter, parce 
que celui qui l'a vendue n'en est que plus en etat de 
la faire acheter encore. 

II vaut mieux courir Ie risque de faire une guerre 
malheureuse que de donner de l'argent pouravoir la 
paix; car on respecte toujours un prince 10rsqu'Oli 
sait qU'on ne Ie vaincra qu'apres une longue resis­
tance. 

D'ailleurs ces sortes de gratifications se chan. 
geaient en tributs, et, libres au commencement, 
devenaient necessaires ; elles furent regardees comme 
des droits acquis; et, lorsqu'un empereur les refusa a 
quelques peuples, ou voulut donner moins, ils de­
vinrent de models ennemis. Entre mille exemples, 
l'armee que Julien (2) mena contre les Perses fut 
poursuivie dans sa retraite par des Arabes a qui il 
avait refuse Ie tribut accoutume; et d'abord apres, 
sous l'empire de Valentinien, les Allemands, a qui on 
avait offert des presents moins considerables qu'a l' 01'­
dinaire, s 'en indignerent; et ces peuples du Nord, deja 

(1) On donna d'abord tout aux Boldats; ensuite on donna 
tout aux ennemis. (M.) 

(2) Ammien Marcellin, liv. xxv. (M.) 
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~ gonvernes par Ie point d'hol1neur, se vengerent de 
ceUe in suIte pretendue pal' une cruelle guerre. 

Toutes ces nations qui entouraient l' empire en 
Europe et en Asie absorberent peu a peu les richesses 
des Romains (1); et, comme ils s' etaient agrandis 
parce que 1'01' et l'argent de tous les rois etait porte 
chez eux (2), ils s'affaiblirent parce que leur or et leur 
argent fut porte chez les autres. 

Les fautes que font les hommes d'Etat ne sont pas 
toujours libres ; souvent ce sont des suites necessaires 
de la situation ou 1'0)1 est; et les inconvenients ont 
fait naitre les inconvenients. 

La milice comme on a deja vu, etait devenue tres 
it charge a'l'Etat : les soldats avaienttrois sortes 
d'avantages : la paie ordinaire, la recompense apres 
Ie service, et les liberalifes d'accident, qui devenaient 
tres sou vent des droits pour des gens qui avaient Ie 
peuple et Ie prince entre leurs mains. 

L'impuissance ou l'on se trouva de payer ces 
charges fit que l'on prit une milice moins cMre. On 
fit des traites avec des nations barbares, qui n'avaient 
ni Ie luxe des soldats romains, ni Ie meme esprit, ni 
les memes pretentions. 

Il yavaIt une autre commodiM a cela : comme les 
barbares tombaient tout a coup sur un pays, n'yayant 

(1) Ammien Marcellin, liv.· XXVI. (M.) 
(2) (( Va us voulez des richesses, disait un empereur a son, 

armee qui murmurait, [voila Ie pays des Perses, allons en cher­
cher; croyez-moi, d'e tant de tresors que possedait la Republi­
que romaine, il ne reste pI us rien; et Ie mal vieht de ceux qui 
ont appris aux princes a acheter 1'1 paix des barbares. Nos 
finances Bont epuisees, nos villes detruites, nos provinces rui­
nees. Un empeTeur qui ne connait d'autres biens que ceux de 
l'ame, n'a pas honte d'avouer une pauvrete honnete. » (Ammien 
l\I[arcellin, liv. XXIV.) (M.) 
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point chez eux de preparatifs (1) apres la resolution 
de partir, il etait difficile de faire des levees it temps 
dans les provinces. On prenait donc un autre corps 
de barba1'es, toujours pret a recevoir de l'argent, a 
piller et a se battre. On etait servi pour Ie moment; 
mais dans la suite, on avait autant de peine a reduire 
les auxiliaires que les ennemis. 

Les premiers Romains ne mettaient point dans leurs 
armees un plus grand nombre de troupes auxiliaires 
que de romaines (2); et, quoique leurs allies fussent 
proprement des sujets, ils ne voulaient point avoir 
pour sujets des peuples plus belliqueux qu'eux-memes. 

Mais, dans les derniers temps, non seulement its 
n'observereilt pas cette proportion des troupes auxi­
liaires , mais meme iIs remplirent de soldats ba1'­
bares les corps de troupes nationales. 

Ainsi ils etablissaient des usages tout contraires it 
ceux qui les avaient rendus maltres de tout; et, comme 
autrefois leur politique constante fut de se reserver 
l'art militaire et d'en priver tous leurs voisins, ils ]e 
detruisaient pour lors chez eux et l'etablissaient chez 
les autres. 

Voici en un mot l'histoire des Romains : ils vain­
qui rent tous les peuples par leurs maxitnes; mais, 
lorsqu'ils y furent parvenus, leur Republique neput 
subsister; i1 fallut changer de gouvernement; et des 
maximes contraires aux premieres, employees dans 
ce gouvernement nouveau, firent tomber leur gran­
deur. 

Ce n'est pasla fortune quidominele monde;onpeut 

(1) Parce qu'ils n'avaient besoin de faire aucuns pn\para­
tifs, une fois que la resolution de partir etait prise. 

(2) C'est une observation de Vegece ; et il parait par THe 
Live que si Ie nombre des auxiliaires exceda quelquefois, ce 
fut de bien peu. (M.) 
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~ Ie demander aux Romains, qui eurent une suite con­
tinuelle de prosperit6s quand ils se gouvernerent sur 
un certain plan, et une suite non interrompue de 
revers lorsqu'ils se conduisirent sur un autre. 11 y a 
des causes generales, soit morales, soit physiques, qui 
acrissent dans chaque monarchie, l'elevent, la main­
ti~nnent, ou la precipitent; tous les accidents sont sou­
mis it ces causes; et si Ie hasard d'une bataille, c'est-it­
dire une cause particuliere, a l~uine un Etat, il y avait 
une 'cause generale qui faisaitquecet Etat devait peril' 
par une seule bataille : en un mot l'allure principale 
entraineavec eUe tous les accidents particuliers (1). 

Nous voyons que, depuis pres de deux siecles, les 
troupes de terre de Danemark ont presque toujours 
eM baUues par celles de Suede;il faut qu'indepen­
damment du courage des deux nations et du sort des 
armes, il y ait dans Ie gouvernement danois, militaire 
ou civil, un vice int6rieur qui ait produit cet effet; et 
je ne Ie crois point difficile a decouvrir (2). 

(1) Encore qu'a ne regarder que les rencontres particulieres 
la fortune semble seule decider de l'etablissement et de la 
ruine des empires; a tout prendre, il en arrive comme dans Ie 
jeu, ou Ie plus habile l'emporte a la longue. En eiIet, dans ce 
jeu sanglant ou les peuples ont dispute de l'empire et de la 
puissance, qui a prevu de plus loin, qui s'est Ie plus applique, 
qui a dure Ie plus Iongtemps dans leB grands travaux, et enfin 
qui a su ,Ie mieux ou pousser ou se mEmager, suivant la ren­
contre, a Ia fin a eu l'avantage et a fait sel'vir la fortune 
meme a ses desseins. (Bossuet). 

(2) Jusqu'en 1665 Ie gouvernement danois etait une oli­
garchie desordonl1ee, la royaute etait elective et impuissante. 
Des hommes tels que Gustave 'Vasa et Gustave-Adolphe devaient 
avoir facilement raison d'un pays mal gouverne. Apres la revo~ 
lution de 1665, qui mit tout Ie pouvoir aux mains du roi, Ie 
Danernark ne fut pas beaucoup plus heureux contre la Suede 
mais il est vrai que son adversaire etait Charles XII. 

5**~ 
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Enfin les Romains perdirent lenr discipline mili ... 
taire; ils abandonnerent jusqu'a leurs propres armes 
Vegece (1) dit que, les soldats les trouvant trop 
pesantes, ils obtinrent de l'empereur Gratien de quit­
ter leur cuirasse et ensuite leur casque; de fayon qu' ex­
poses aux coups sans defense, ils ne songerent plus 
qu'a fuir. 

II ajoute qu'ils avaient perdu la coutume de fortifier 
leur camp, et que, par cette negligence, leurs armees 
f'urent enlevees IJar la cavalerie des barbares. 

La cavalerie fut peu nombreuse chez les premiers 
Romains; elle ne faisait que la onzieme partie de h~ 
legion, et tres souvent moins;et ce qu'il y a d'extraor­
dinaire, ils en avaient beaucoup moins que nous qui 
avons tant de sieges a faire on la cavalerie est 'peu 
utile. Quand les Romains furent dans la decadence 
ils n'eurent presque plus que de la caval erie. Il m~ 
semble que plus une nation se rend savante dans l'art 
militaire, plus elle agit par son infanterie; et que moins 
elle Ie connait, plus elIe multiplie sa cavalerie : c'est 
que, sans la discipline, l'infanterie, pesante ou Ie aCre 
n' est rien; au lieu que la cavalerie va toujours, bdan~ 
son desordre meme (2). L'action de celle-ci consiste 
plus dans son impetuosite et un certain cboc; celIe de 
l'autre, dans sa resistance et une certaine immobilite· 
c'est plutot une reaction qu'une action. Enfinla forc~ 
de la cavalerie est momentanee;I'infanterie agit plus 
longtemps; mais il faut de la discipline pour qu'elle 
puisse agir longtemps. , 

Les Romains parvinrent a commander a tous les 

(1) De Be milita1'i, Iiv. I, chap. 20. (1\L) 
(2) La cavalerie tartare, sans observer aucune de nos maxi­

mes ll1ilitaires, a fait dans tous les temps de gl'andes choses. 
Voyez les Helations, et surtout celIe de la demiel'e conquete 
de la Chine. (M.) 
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- peuples, non seulement par fart de la guerre, mais 
aussi par leur prudence? leur sage sse, leu~' constance, 
leur amour pour la glOlre et pour la patne. Lorsque, 
sous les empereurs, toutes ces vertus s'evano~irent! 
l'art militaire leurresta, avec lequel, malgre la falblesse 
de la tyrannie de leurs princes, ils conserverent ce 
qu'ils avaient acquis ;mais, 10rsque la corruption se 
mit dans la milice men~e, ils devinrent la proie de tous 
les peuples. 

Un empire fonde par les armes a besoin de se sou:" 
tenir par les armes. l\1:ais comme, lorsqu'un Etat est 
dans Ie trouble, on n'imagine pas comment il peut en 
sortir; de meme, 10rsqu'il est en paix et qu' on 1'es­
pecte sa puissance, il ne vient point dans l'esprit com­
ment cela peut changer; il neglige donc la milice, 
dont il oroitn'avoir rien a esperer et tout a craindre, 
et souvent meme il cherche a l'affaiblir. 

C'etait une regIe inviolable des premiers Romains 
que quiconque avait' abandonne son poste; ou laisse 
ses armes dans Ie combat, etait puni de mort. Julien 
et Valentinien avaient a cet egaI'd retabli les an­
ciennes peines. Mais les barbares pris ala solde des 
Romains(l), accoutumes afairela guerrecomme lafont 
aujourd'hui les Tartares, a fuir pour combaUre encore, 
a ohe1'cher Ie pillage plus que l'honnenr, etaient 
incapables d'une pareille discipline, 

Te11e etait la discipline des premiers Romains qu' on 
y avait vu des generaux condamner a mourir leurs 
enfants pour avoir sans leur o1'dre gagne la victoire i 
mais, quand ils furent meles parmi les barbares, ils 

(1) Ils ne voulaient pas s'assujettir aux tl'avaux des soldats 
l'omains. Voyez Amll1ien .Marcellin (liv. XVIII), qui dit comme 
une choSG extraordina,ire qu'ils s'y soumirent en une occasion, 
pour plaire a J ulicn, qui voulait ll1ettl'e des places en etat de 
defense, (1\1:.) 
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y contracterent un esprit d'independance qui faisait 
Ie caractere de ces nations; et si l' on lit les guerres 
de Belisaire contre les Goths, on verra un general 
presque toujours desobei par ses officiers (1). 

Sylla et Sertorius, dans la fureur des guerres civiles 
aimaient mieux peril' que de faire quelque chose dont 
Mithridate put tirer avantage; mais, dans les temps 
qui suivirent, des qu'un ministre (2)ou quelque O"rand 
crut qu'il importait a son avarice, a sa venO"ea~ce 'a 
son ambition, de faire entrer les barbares d~ns l'e~­
pire, ille leur donna d'abord a ravager. 

II n'y a point d'Etat ou l'on ait plus besoin de tri­
buts que dans ceux qui s'aifaiblissent: de sorte que 
l'on est oblige d'augmenter les charges a mesure que 
l' on est moins en etat de les porter (3) : bien tot, dans 
les provinces romaines, les tributs devinrent into1e­
rabIes. 

II faut lire dans Salvien (4) les borribles exactions 
que l'on faisait sur les peuples. Les citoyens, pour-

(1) DesobiJi1', comme obeir, quoique verbe neutre a un parti-
cipe passif. ' 

Eh bien! est-il puni? 
- II ne l'estpas encOll- Je suis desobei. 

(V oltaire, Oreste, V, 4.) 

(2) Cela n'etait pas etonnant dans ce melange avec des 
nations. qui a;aieut Me errantes, qui ne connaissaient point 
de patne, et ou souvent des corps entiers de troupes se joi­
gnaient a l'ennemi qui les avait vaincus c~ntre leur natiou 
m8me. Voyez dans Procope ce que c'etait que les Goths sous 
Vitiges. (lVL) 

(3) Le premier on se rapporte aux gouvernants, le second 
~ux sujets: ce qui jette un peu d'ambigui'te dans la phrase. 

(4) Yoyez tout Ie yo livre De Gubernatione Dei. Voyez aussi, 
dans l'am bassade ecrite par Priscus, Ie disc ours d'un Romain 
6tabli panni les Huns, sur sa f6licite dans ce pays-lao (M.) 
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• suivis par les traitants, n'avaient d'autre ressource que 
de se refugier chez l~s barba~es, ou de donner leur 
liberM au premier qm la voulalt prendre.. . 

Ceci servira a expliquer dans notre hlst?lre fra:r:­
'se cette patience avec laquelle les Gaulols souffl'l­

;:~t la revolution qui devait etablir cette diifere~ce 
accablante entre une nation noblfl et une. nation 
roturiere (1). Ijes barbares, en rendant tant de clt°YeJ?S 
esclaves de la glebe, c'est-a-dire du cha:up au~ue~.lls 
etaient attaches, n'introduisirent guere rlen qm n eUt 
eLe plus cruellement exerce avant eux (2). 

(1) Montesquieu (plus mesure et plus juste .da~s y Espri,t d~s 
L 

. xx 10) incline ici vel'S l'erreur de Boulamvllllers, qUI pre­
ms, , , 1 B b tous 

tendaitqu'apres la conqu8te de la Gaule par e.s ar. ares, 
les nobles furent des Francs et tous les GaulOlS devmrent serfs 
ou roturiers. Dans l' edition originale de : 1734 la phrase de 
Montesquieu se prolonge ainsi : Entre une nati?n nO,ble e; une 
nation roturiere, une nation qui se n§servait la hberte et 1 ~xer­
oice des armes ; et une autre destinee par la ~oi ?e la ser~Vlt?de 
a cultiver les champs auxquels chaque partlculler devalt etre 

attache pour jamais. 
(2) Voyez encore Salvien, liv. v, et les .lois du Code et du 

Digeste la-dessus. (M.) 
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1. GRANDEUR D'A'fTJLA. - 2. CAUSE DE L'ETA­

BLISSEMENT DES BARBARES. - 3. RAISONS POUR­

QUO]' L'EMPIRE D'OCCIDENT FUT LE PREMIER 

ABATTU. 

Oomme dans Ie temps que l'empire s'affaiblissait 
la religion chn\tienne s'etablissait (1), les chretien~ 
reprochaicnt aux parens cette decadence, et ceuK-cj 
cn demandaient compte it la religion ChrEltienne. Les 
chretiens (2) disaient que DiochHien avait perdu 
l'empire en s'associant, trois com~gues, parce que 
chaque empercur voulait faire d'aussi gran des depenses 
et entretenir d'aussi fortes armees que s'il avait ete 
seul ; que par lit, Ie nombre de ceux' qui recevaient 
n'etant pns proportionne au nombre de ceux qui 
donl1aiel1t, les charges devinrent si grandes que les 
tenes furent abandonnees par les laboureurs, et se 
changerent en foreis. Les paYel,ls, au contraire, ne 
cessaient de crier contre un culte nouveau, inoul 
jusqu'alors; et, comme autrefois dans Rome fleuris­
sante (3) on :attribuait les. debordements du Tibre et 

(1) Dans Ie sens du latin stabUi7'e, c'est· a-dire consolidait 
son empire. 

(2) Lactance, De la J1£ol't des Penecuteu7's. (l\L) 
(3) Aujourd'huifieul'il', dans Ie sens figure, fait a l'imparfait 

jlol'issait et au participe presfcmt fi(lrissani. Cette distinction, un 
peu arbitraire, est deja faite par Vaugelas ; mais elle n'a etc 
regulierement observee que dans notre siec1e. 
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1 s autres effets de la nature a 1a colero des diem, 
dee meme dans Rome mourante l'n imputait les mal­
heurs a un uouveau culte et all rellversement des an-
ciens autels. . 

Oe fut Ie prefet Syllllllaque (1) qUl, dans une letha 
ecrite (2) aux empereurs au sujet de l:a~tel de 1,a.Vic­
toire fit Ie plus valoir contre la relIgIOn cheetlenne 
des l?aisons populaires et par consequent tres cap abIes 
de seduire. 

« QueUe chose peut mieus nous conduire It la con-
naissance des dieux, disait-il, que l' exphience de nos 
prospe1'ites passees ? Nous ,devons .etre fid~l~s ~ tant 
de siecles, et suivre nos peres, qm ont SUlV1 Sl heu~· 
reusement les leurs. Pensez que Rome vous parle et 
vous dit : « Grands princes, peres de la patrie, res­
« pectez mes annees pendant lesquelle3 j'ai toujours 
« observe'les ceremonies de mes ancet1'es : ce cuIte 
« a soumis l'univers a mes lois; c'est par 130 qu'An­
« nibal a ete 1'epousse de mes murailles, et que les 
« Gaulois l' ont etC du Oapitole». 0' est pour les 
dieux de la patrie que nous demahdons 1a paix, nous 
Ia demandons pour les dieux indigetes (3) : nous n'en­
trons point dans des disputes qui ne c.onvienn~~t 
qu'a des O'ens oisifs, et nous voulons offnr des pne­
res et non

o 
pas des combats (4). » . 

(1) Quintus Aurelius Symmachus, proconsul en Afrique en 
373, prOfet de Rome de 384 a 389, et consul sous Theodose en 
395; il reste de lui dix livres de lettres et quelques fragments 
oratoires. 

(2) Lettl'es de Syntmaque, lettre x, !iv. 5~ .. (~ ! . 
(3) Les dieux indigiJt8s Bont les heros dlvllllses, protecteurs 

particulierE du pays qui les avait vus naItre. (Lat. indigetes, de 
indu et geniti.) 

(4) L'expression n'est pas fo~t claire. Le sens est: « N ous 
\'oulons prier paisiblement nos d18ux, non pas lutter contre Ie 
votre )). 
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Trois auteurs celebres repondirent it Symmaque 
Oroze (1) com posa son Histoire pour prouver qu'il; 
avait toujours eu dans Ie monde d'aussi grands mal­
heurs que ceux dont se plaignaient les palens. Sal­
vien (2) fit son livre (3), ou il soutint que c'etaient les 
dereglements des chretiens qui. avaient attire les ra­
vages des IJarbares; et saint Augustin (4) fit voir que 
la cite du ciel etait differente de cette cite de Ia terre 
ou les anciens Romains, pour quelques vertus hu­
maines, avaient re<;m des recompenses aussi vaines que 
ces vertus. 
. Nous avons dit que dans les premiers temps Ia poli­

hque des Romains fnt de diviser toutes les puissances 
qui leur faisaient ombrage; dans Ia suite, ils n'y 
purent reussir. II fallut souffrir qu'Attila soumit tou­
tes les nations du Nord; il s'etendit depuis Ie Danube 
jusqu'au Rhin, detruisit tous les forts et tous les ou­
vrages qu'on avait faits sur ces fleuves~ et rendit les 
deux empires (5) tributaires. 

« Theodose (6), disait-il insolemment, est fils d'un 
pi';re tres noble aussi bien que moi; mais,en me payant 
Ie tribut, il est dechu de sa noblesse et est devenu mon 
esclave; il n'est pas juste qu'il dresse des embilches 
it son mait.re, comme un esc lave mechant. 

(1) Paul Orose, v. p. 151, note 2. 
(2) Salvien, ne en 390, It Cologne ou It Treves, devint pretre 

en 430, vecut It Marseille; auteur du Traite De Gub81'natione 
Dei et de beaucoup d'autres ouvrages perdus pour la plupart 

(3) Du Gouvernement de Dieu. (M.) 
(4) De la Cite de Dieu. (M.) 
(5) Celui d'Orient et celui d'Oceident, separes depuis la mort 

de Theodose (395). 
(6) Histoire Gothique et Rektion de l'ambassade eerite par 

Priseus. C'etait Theodose Ie Jeune. (M.) 
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« II ne convient pas a l'empereur, disait-il dans 
une autre occasion, d'etre menteur. II a P!omis a un 
de lUes sujets de lui donner e~ mariage Ia. fill~ ~e 
Saturnilus; s'ilne veut pas temr sa parol~~ Je .1m de­
clare la auelTe; s'il ne Ie peut pas, et qu II SOlt dans 
cet etat'" qu'on ose lui desobeir, je marche it son 
secours. » , • n ne faut pas croire que ce fu~ par . mo~er~tlOn 

u' Attila Iaissa subsister les Romams; 11 sUlvaIt les 
~ceurs de sa nation qui Ie portaient a soumettre les 
~euples et non pa~ ales conqnerir (1). C: prince, 
dans sa ~aisonde boisou nous Ie representePnscus (2), 
lUaltre de toutes les nations barbares (3), et en quel­
que faeon de presque toutes celles qui etaierit policees, 
etait ~n des grands monarques dout l'histoire ait 
jamais parle. . 

On voyait a sa cour,les ~mbassad:urs ~es RornalI~s 
d'Orient et de ceux d OCCldent, qUI venaIent receVOlT 
ses lois ou implorer sa clern<'mce. TantOt il dernandait 
qu' on lui rendH les Huns transfuges, ou les esclaves 
romains qui s' etaient evades; tant6t il voulait ~u' 0;'1 
lui livrat quelque ministre de l'empereur. II ~valt mlS 
'ur l'empire d'Orient un tribut de deux mIlle cent 
ti • t d "1 livres d'or ; il recevait les appomtemen s e genera 
des armees romaines; il envoyait a Constantinople 
ceux qu'il voulait recompenser,. afin qu'on les combHtt 
de biens, faisant un trafic contmuel de la frayeur dt's 
Romains. 

(1) C'est-a-dire les abattre et les humilier, sans essayer de 

les gouverner. . ' 
(2) lEst. Gothique: H 03 se~es reg~s barbanern to tarn ~~-

nentis, h03C captis civitcdiblls habttacula pj·03ponebat. (J ornande" 
De Reb. Geticis.) (M.) . 

(3) II pm'ait, par la Relation de Priseus, qu'on pensait ala 
COul' d'Attila iJ. soumettre encore les PerRee. (M.) 

Ii 
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II etait craint de ses sujets, et i1 ne paraH pas 
qu'i1 en fut haY (1). Prodigieusemfmt fier, et cepen­
dant ruse; ardent dans sa col ere, mais sa chant par­
donner ou differer la punition, suivant qu'il convenait 
a ~es inter~ts; .ne faisant jamais la guerre quand la 
paIX POUVaIt lUI donner assez d'avantaO'es ; fidelement 
servi des rois memes qui etaient so us "'sa dependance 
i1 avait garde pour lui seul l'ancienne simpiicite de~ 
mamrs des Huns; du reste on ne peut guere louer 
sur la bravoure Ie chef d'une nation ou les enfants en­
traient en fureur au n3cit des beaux faits d'armes de 
leurs peres, et ou les peres versaient des larmes parce 
qu'ils ne pouvaient pas imiter leurs enfants. 

Apres sa mort, toutes les nations barbares se 
rediviserent ; mais les Romains etaient si faibles 
qu~il n'y avait pas de si petit peuple qui ne put leur 
nUlre . 

. Ce ne fut pas une certaine invasion qui perdit l'em­
plre, ce furent toutes les invasions. Depnis celle qui 
fut,.si W~ne:ale S?US Gallus (2), il sembla retabli, parce 
qu 11 n avaIt pomt perdu de terraiu; mais il aHa de 
degres en degres de la decadence a sa chute jusqu'a 
ce qu'il s'affaissa tout a coup sous Arc~dius et 
Honorius. 

En vain on avait rechasse les barbares dans leur 
pays: ils y seraient tout de meme (3) rentres pour 
mettre en surete leur butin. En vain on les exter­
mina : les villes n' etaient pas mains saccagees, les 

(1) II faut consulter sur Ie caractere de ce prince et les 
meeurs de sa cour J ornandes et Priscus. (M.) 

(2) Gallus Tn§bonianu5, empereur romain, succeda it Decius 
en 251, et fut tue en 254. 

(3) IIs y seraient aussi bien rentres, si on ne 1es y eut pas 
rechasses. 
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villaO'es bruMs, les familles tuees ou dispersees (1). 
b "t ' , '1 b b Lorsqu'une provmce aval ete ravagee, es ar ares 

qui succedaient, n'y trouvant plus rien, devaieut pas­
ser a une. antre. On ne ravagea au commencement 
que la Thrace, 1a Mysie (2), la Pannonie (3) ; quand 
ces pays furent devastes, on ruin a la Macedoine, la 
Thessalie, la Grece;· de la, il fallut aUer aux No­
riques. (~). L'~mpire, c'.est-~-dire Ie -pays h~~ite, se 
retn\ClssalttoUjOurs, et l'Itahe devenaIt frontIere. 

La raison pourquoi ilne se fit point sous Ganus et 
Gallien d'etablissement de barbares, c'est qu'ils trou­
vaient encore de quoi piller. 

Ainsi lorsque les N ormands, images des couquerants 
de l'empire eurent pendant plusieurs siec1es ravage 
la France, ~e trouvant plus rien a prendre, ils accep­
terent uue province qui etait entierement deserte (5), 
et se 1a partaghent. 

La Scythie dans ces temps-1a otant presque toute 
inculte (6), les peuples y etaient sujets a des famines 

(1) C'etait nne nation bien destructive que celle des Goths: 
ils avaient detruit tous les laboureurs dans 1a Thrace, et coupe 
les mains it tous ceux qui menaient 1es chariots. (Hist. Byzant. 
de JliIalchus, dans l' Extmit des mnbassades.) (M.) 

(2) La JliIysie occupait Ie N.-O. de l'Asie JliIineure. II faut 
entendre ici la Meesie, province europeenne, bO~'nee au nord 
par Ie Da,nube, a l'est par Ie Pont-Euxin, au sud pm·.la Tlll'a~e 

. et la Macedoine, it l'ouest par l'Illyrie et 1a Pannome (Serble 
et Bulgarie actuelles). 

(3) Province comprise entre Ie Danube au nord et it l'est, la 
Save au sud les Alpes Juliennes et Noriques it l'ouest. 

(4) Provi~ce comprise entre Ie Danube au nord, la Hhetie 
et la Vindelicie it l'ouest, la Pannonie et l'Italie it l'est et au 
sud (Styrie et Carinthie actuelles). 

(5) Voyez dans 1es chroniques reclleillies parAndre du Chesne 
l'etat de cette province, vers la fin du neuvieme et Ie commen­
cementdu dixieme siecle. (ScTipt.NoTmann. Hist. vete1'es.) (M.) 

(6) Les Goths, comme nous avons dit, ne cultivaient point 
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frequentes; ils .subsistaient en partie par un commerce 
avec .les Ror~a~ns (1), qui leurportaient des vivres des 
provmces VOlsmes du Danube. Les barbares donnaient 
e~ retour les choses qu'ils avaient pillees les priso _ 
m~rs qu'ils avaie~t faits., 1'01' et ~'arg6nt ~u'ils rec:-' 
Valent pour ~a PalX. Mars, lorsqu on ne put plus leur 
payer des inbuts assez forts pour le8 faire subsister 
lIs furent forces de s'etablir (2\' . ' 

L'~mpire d'Occidentfut Ie premier abattu; en voici 
les rarsons : 

Les barbal'es, a,Yant passe Ie Danube, trouvaient it 
leur gauche Ie Bosphore, Constantinople et toutes les 
fo~'c~s d~yel11pire d'~rient, qui les.arretaient; cela 
farsalt qu rls se tournalent a main droite du cote de 
l'Illyrie, et se poussaient vel'S rOccident: II se fit un 
r~fi?x, de natiOl~S et un ~ran.spo,rt de p~uples deee 
cote-lao Les pa~sages de 1 ASle etant l11leux gardes 
to~~t re~oulai.t Vel'S l'Europe; au lieu que, dans la pl'e~ 
mlere mv~slOn, sous Gallus, les forces des barbares 
se partagerent. 

L'empire (3) a,Yant eM reellement divise, les el11pe-

la terre. Les Van dales les appelaient Tl'ulles, du nom d'une petite 
meSUl'8, paIce qUe,dans une famille, iis leur vendirent fort cher 
nne pare~lle ~esnre de ble. (Olympiodore, dans la Bibliotheque 
de Phot~en, hI'. xxx.) (M.) Pour Plwtien lisez Photius. 

(1) On voit dans l'Histoire de Priscus qu'il y avait des mar­
ches Mablis pal' les traites sur les bords du Danube. (M.) 

(2) Quand les Goths envoyerent prier Z8·non de recevoir 
dans son alliance Theuderic, fils de Triarius, aux conditions 
qu'il avait accordees it Theuderic, fils de I3alamer Ie Senat 
consulte, l'(lpondi~ que les revenus de l'Etat n'etaie:lt pas suf~. 
fisants pour nournr deux peuples goths et qn'il fallait choisir 
de l'amitie de l'un des deux. (Hist. de' Malchus, dans l'Ex­
tmit rjes Ambassades.) (M .)Photius 

(3) Tout ce qui suit jus'lU'it: Parmi tant de malheU1's man-
que dans Ia premiere edition. ' 
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rems d'Orient, qui avaient des alliances avec les bar­
bares, ne voulurent pas les rompre pour secourir ceux 
d'Occident. Cette division dans l'administration, dit 
Priscus (1), fut tres prejudiciable aux affaires d'Occi­
dent. Ainsi les Romains d'Orient (2) refusel'ent-ils a 
ceUX d'Occident une armee navale, a cause de leur 
alliance avec les Vandales. Les Visigoths, a:yant fait 
alliance avec Arcadius, entrerent en Occident, et Ho­
norius (3) fut oblige de s'enfuir a Ravenne. Enfin 
Zenon, pour se dMaire de Theodoric, Ie persuada d'aller 
attaquer l'Italie, qu'Alaric avait deja ravagee (4). 

II y avait nne alliance (5) tres etroite entre Attila 
et Genseric, roi des Vandales. Ce dernier craignait 
les Goths (6); il avait marie son fils avec la fiUe du 
roi des Goths; et, lui ayant en suite fait couper Ie nez, 
ill'avait renvoyee; il s'unit donc avec Attila. Les 
deux empires, comme enchalnes par ces deux princes, 
n'osaient se secourir. La situation de celui d'Occi­
dent fut surtout deplorable; iln'avait point de forces 
de mer; elles etaieni toutes en Orient (7), en Egypte, 
Chypre, Phenicie, lonie, Grece, seuls pays ou it y 
ent alors quelque commerce. Les .. Vandales et d'autres 

(1) Liv. II. (M.) Priscus vivait au ve siecle, il avait {writ 
l'Histoij'e de Byzance et celle des gU81TeS d'Attila; il n'enreste 
que des extraits. . 

(2) Priscus, Iiv. II. (111.) 
(3) Procope, Gtwj'j'e des Vandales. (M.) 
(4) Alaric, roi des Visigoths (382-412). -Theodoric, roi 

des Ostrogoths (489-526). - Zenon l'Isaurien, empereur 
d'Orient (474-491). 

(5) Priscus, Iiv. II. (M.) 
(6) Voyez Jornandes, De Reb. Get., chap. 36. (M.) Gense­

ric,roi des Vandales, conquit toutc l'Afrique septentrionale et 
y regna de 429 a 477. En 455 il avait prig et pille Rome. 

(7) Cela paIut surtout dans la guerre de Constantin et de 
Licinius. (111.) 
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peuples attaquaient partout les cOtes d'Occident; 
il vint une ambassade (1) des Italiens it Constanti_ 
nople, dit Priscus, pour faire savoir qu'il etait impos­
sible que les affaires se soutinssent sans une reconci­
liation avec les Vandales. 

Ceux qui gouvernaient en Occident ne manqw3rent 
pas de politique; jIs jugerent qu'il fallait sauveI' l'I­
talie, qui etait en quelque fayon Ie cmur de l'empire. 
On fit passer les barbl'es aux extremites, et on les y 
playa. Le dessein etait bien conyu, il fut bien execute. 
Ces nations ne demandaient que la subsistance; on 
leur donnait les plaines; on se reservait les pays mon­
tagneux, les passages des rivieres, les defiles, les pla­
ces sur les grands fieuves; on gardait la souverainete. . 
11 Y a apparence que cespeuples auraient ete forces 
de devenir Homains: et la fiwiIite avec laquelle ces 
destructeurs fU1'8nteux-memes detruitspal' les Francs, 
pal' les Grecs, par les l\i[aures, justifie assez cette 
pensee. Tout ce systeme fut renverse par une revo­
lution plus fatale que toutes les autres : l'annee d'I­
talie, composee d'etrangers, exiger ce qu'on avait 
accorde it des nations plus etrangeres encore; ene 
forma sous Odoacer (2) une aristocratie qui se donna 
Ie tiers des terres de l'Italie; et ce fut Ie coup model 
porM it cet empire. . 

Panni tant de malheurs, on cherche avec une 
curio site triste Ie destin de la ville de Rome : elle 
etait, pour ain8i dire, sans defense; elle pouvait etre 
aisement affamee; l'etendue de ses murailles faisait 
qu'il etait tres di:fficile de les gardeI'; comme elle 
etait situee dans une plaine, on pouvait aisement la 

(1) Priscus,liv. II. (M.) 
(2) Odoacer, roi des Hernles, abolit l'empire d'Occident et 

prit Ie titre de Roi d'Italie, en 476. II fut lui-111eme renverse 
par Theodoric ell 4-93. 
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~ forcer; il n'y avait point de ressource dans Ie peuple 
qui en' etai~ extreme~ent ,diminue. Les .empereurs 
furent obliges de se retIre I' a Havenne, VIlle autre­
fois defeudue par la mer (1), comme Venise rest au­
jourd'hui. 

Le peuple romain, presque toujours abaudonue .de 
ses souveraius, commeuya it Ie deveuir (2), et It fane 
des traites (3) pOUl' sa conservation; ce qui est Ie 
moyen Ie pIn's 'legitime d'acquerir la souveraine pnis­
san"ce; c'est ainsi que l'Armorique et la Bretagne (4) 
commencerent it vivre sons leurs propres lois. 

Telle fut la fin de l'empire d'Occident. Rome s'etait 
aO'randie parce qu'elle n'avait eu que des gum'res 
'" , h . successives chaque nation, par un bon eur IIlconce-

vable (5), ~e l'attaquant que quand l'autre avait ete 
l'uinee. Rome fut detruite, parce que toutes les 
nations l'attaquerent it la fois, et penetrerent partout. 

(1) Dont elle est aujourd'hui eloignee de plus d'une Heue. 
(2) A devenir son propre souverain, it. ne dependre que de 

lui-m8me. 
(3) Du temps d'Honorius, Alaric, qui assiegeait Rome, obli­

<Yea cette ville it. prendre son alliance meme contre l'empereUT, 
~ui ne put s'y opposer. (Pl'ocope, Guerre des Goths, liv. I.) 

Voyez Zozime, liv. VI. (:tVI.) 
(4) Zozime, !iv. VI. (M.l . . . 
(5) Mais ce bonheur m8me etait Ie fruit d'une pohtrqu~ ~res 

habile, et du grand art que possedaient les Homams de dlvlser 
leurs adversaires. Quand ]'empire affaibli cessa d'effrayer cha­
cune des nations ennemies, to utes ]'a11taquerent it. la fois. 



CHAPITRE XX 

1. DES ()ONQUETES DE JUSTINIEN. - 2. DE SON 

GOUVERNElIfENT. 

Comme tous ces peuples entraient pele-mele danR 
l'emp~r~, ils s'incommodaientreciproquement; et tout~ 
la pohtIque de ces temps-lit fut de les armer les uns 
contre les autres ; ce qui etait aise it cause de leur 
ferocite et de leur avarice. 11s s'entre-detruisirent pour 
l~ pl~part ,av~nt d'avoi;' pu s'etablir, et cela fit que 
1 empIre d OrIent SUbSIsta encore du temps. 
. D'ailleurs Ie Nord s'epuisa lui-meme, et 1'on n'en 

VIt pl~s sortir ces armees innombrables (1) qui paru­
rent d abord; car, apres les premieres invasions des 
Goths ~t des Huns, surtout depuis la' mort d'Attila, 
ceux-Cl et les peuples qui les suivirent attaquerent avec 
moins de forces. 

Lorsque ces nations, qui s'etaient assembIees en 
c,orps. d:armee, se furent dispersees en peuples, elles 
s. aff'albhrent beaucoup; repandues dans les divers 
heux de leurs conquetes, elles furent elles-memes 
exposees aux invasions. 

Ce fut daus ces circonstances que J ustinien (2) 

(1) Nous avons dit que' l'on tend it croire aujourd'hui que Ie 
nombre des barbares envahisseurs de l'Empire a ete fort exa­
gere par les historiens. 

(2) Justinien T('gna de 527 it 51)5, et s'illustra par ses COll­

quete~, .ou. plutot celles de ses generaux, dont Ie plus fameux 
e~t Behsmre ; et par Ies travaux de sea jurisconsultes qui Hldi­
gerent Ie Corpus juris civilis, forme de quatre ouvrages : Digeste 
ou Pandectes, Code Justinien, Institutes et Novelles. 
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~ entreprit dereconquerir l'Afrique et l'Italie, et fit ce 
que noS Franyais (1) executerent aussi heureusement 
contre les Visigoths, les Bourguignons, les Lombards 
et les Sarrasins. 

Lorsque la religion chretienne fut apportee aux 
barbares, la secte arienne (2) etait en quelque fayon 
dominante dans l'empire. Valens (3) leur envoya des 
pretres ariens, qui furent leurs premiers apotres (4). 
Or, dans l'intervalle qu'il y eut entre leur conver­
sion et leur etablissement, cette secte fut en quelque 
facon detruite chez les Romains. I,es barbares ariens, 
ayant trouve to~t Ie pay.s orthodo~e, n' en purent jamais 
gagner l'afi'ectlOn, et 11 fut faCIle aux empereurs de 
les troubleI'. ' 

J)'ailleurs ces barbares, clont l'art et Ie genie n'e­
taient guere d'attaquer les villes, et encore moins de 
les defendre en laisserent tomber les murailles en 
ruine. Pro~ope (5) nous apprend que Belisaire (6) 

(1) Quoique Ie terme de Fr~n~ais ne ~~it autre q:18 .celui. de 
Franc allonge d'un suffixe qm n en modlfie pas la slgmficatlOn, 
l'usag~ s'est introduit, dans notre siecle, de designer par Ie 
nom de Francais les habitants de la Gaule posterieurement au 
temps de Cl~arlemagne; et d'appeler Francs les compagnons 
de Clovis. Dans la Chanson de Roland, les soldats de Charlema­
gne sont appeles Fran~s ou FraJ:y~i~ i,ndiffere:nment .. 

(2\ Les Ariens nia18nt la dlY1l11te de J esus-Chnst. Leur 
chef J Arius, condamm\ au concile de Nicee (325), mOUl'ut en 336. 

(3) Valens, empel'eur d'Orien: d: 364 it 378; defai: par les 
Got.hs pres d'Andrinople (378), 11 dlsparut dans la bataille. 

(4) Leur chef fut Ulphilas, ne ver~ ~11, l11?l't en 381; Capl?ado­
cien il evano'elisales Goths et tradmslt la BIble dans leur IdlOme. 

(5) ProcoI~e de Cesal'ee (Palestine), contemporain de J ustillien, 
secl'etail'e de Belisaire, dont il a raconte les guerres. 

(6) Belisaire, Ie l11eilleu~ ,general de. J ustinien, detruisit ~'em­
pire des Van dales en Afl'lqu~, . celm des Goths en Italle. II 
mourut en 565, ainsi que J llstuuen et Procope. 

6* 
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trouva celles d'Italie en cet etat· celles d' Af . 
, ~ 't' d" ' ..ti nque avalen" e e emantelees par Genseric (1) c 

II d'E , omme c.e es i spagne (2) Ie furent dans la suite' par Vi 
tlsa (3), dans l'idee de s'assurer de ses habitants -

La plupart de ces peuples du Nord etablis dan' , I 
P d 1I,r-d' . , 0; es 

ays . U ,all 1 en pnrent d abord la mollesse, et devin_ 
rent lllcapables des fatigues de la auene (4). 1 
V,a~dales languissaient dans la volupte: une tab~s 
delIcate, des habits effemines, des bains Ja nmsique e 
la, dans~, les jardins, les theatres, leur et~ient devenu' 
necessanes. S 

. lIs ne donnaient pI~s d'i,~quietude aux Romains (5), 
d:t }\fa/chus (6), depms qu lIs avaient cesse d'entrete­
mr les arm.ees q,ue G~nseric tenait toujours pretes, avec 
lesquelles II prevenalt ses ennemis et etonnait tout 1 
monde par la. facilite de ses entreprises. , e 
~a cavale.rle des Romains etait tresexercee a tirer 

de J a.rc; mars celle des Goths et des Vandales ne se 
SHrvalt gue de l'epee et de Ja lance et ne JOuvait 
~on~battre .de J?in (7) : c'est acette difference glue Be­
hS1'ure attnbuart une partie de ses succes (8). 

(1) Pro?ope, Guerre des Van dales, liY. I. (ilL) 
(2) ilTI.a:'lana, !Iist. ~:E!sp" liY. VI, chap. 19. (M.) 
(3! "\ ItlSa, 1'01 des v ISlgoths d'Espagne de 696 a 710. 
(4) Procope, (herre des Vandales, liv. II. (M.) 
(5) Du temps d'Honoric. (M.) 

, (G) ~fiB.t. !3yzant. dans l'Extrait des A mbassades. (M.) Mal­
en.l~s Ylvalt ,a COl:stantinop~e au Yl: sieGle : il ecrivit une his­
t;ll!e de, ~ ~ml;ll'e du regne d: Constantin juoqu'a celui 
d "~:a8_tase , 11 nell roste (ll1C d(ls fragments. 

(II "\ oyez Procope, C;'lIerre des Vrmdales, ji,.. I, et le l1leme 
a:lTeur: G~el:1'e des G:oflis, Ii\,. I. Lee; arl'hers goths etaient it 
pled; lis etalent peu mstruits. (]\f.) 

(~) ~'editi~n ongi~lale .ajoute: Le,s Homains, ayant Iaisse 
affmblll leur mfantene, lmrcpt toute leur force dall 1 

. "s eur cava-
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~ Les Romains (surtout sous Justinien) tirerent de 
errands services des Huns, peuples dont etaient sortis les 
Parthes (1), et qui combattaient comme e~x .. Depuis 
u'ils eurent perdu leur puissauce par la defa1te d At­

{ila et les divisions que Ie grand nom?re de ses e~-; 
fants fit naitre, ils servirent les Romau:s en quahte 
d'auxiliaires, et iis formerent leur mellleure cava­
lerie. 

Toutes ces nations barbares se distinguaient cha­
cune par leur maniere partim~liere de combattre et de 
s'armer (2). Les Goths et les Vandale~ etaient redou­
tables l'epee a la main; les Huns etment ~es arch?rs 
admirables; les Sueves de bons hommes d mfan~erle ; 
les Alains etaient pesamment armes, et les Her~les 
etaient une troupe legere. Les Romains prenalent 
dans toutes ces nations les divers corps de trou­
pes qui convenaient a leurs desseins, et combattaient 
contre une seule avec les avantages de toutes .les aut.res. 

11 est sinaulier que les nations les plus falbles alent 
ete celles g~i fiTent de plus !'Sr~nds. etab~issements ; 
on se tromperait beaucoup Sl 1 on Jugea1t de le~rs 
forces par lenrs conquetes. Dans cette 10nAgue SUIte 
d'incursions les peuples barbares, ou plutot les es­
saims sorti; d'eux, detruisaient 011 etaient dtHruits; 
tout dependait des clrconstances; et, pendant qu'une 

Ierie d'autaut mieux qn'il fallait qu'ils se portaRsent prompte­
ment de tous cotes pour arreter les incursionB des Bm'bares. 

(1) Cette filiation n'est qu'une hypothese, et paralt fort don­
tense. 

'(2) Un passage l'emm'quabl~ de Jornande~ nons doltne, ~o~ltes 
ces differences; c'est it l'occaslOn de la batmlle 'lue les Gepldes 
donnerent aux enfants d'Attila. (JI.) An reste, ces peuples 
ilva1cnt 1111e oi'igine differcnte : les Goths, les "\~ andale~, les 
Alaim', les Hcirules etaieut des tribus gennaines; mmB les 
Suevcs etaient des Scythe", et les Huns de8 Tartares. 
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g,rande nation etait cOll1battue 0 ' A , -----------­

d aventuriers qui trouv' t u anetee, une troupe 
des ravages effroY'~ble aleLn unGPaYhs ouvert Y faisaient 
t dIS, es ot s que 1 d' age e eUrs arll1es fit f "d ' ' e esavan_ 
s' etablirent en ItaI' UGH evant tant de nations 
V d Ie, en aule et E' , 

an ales quittant I'E ,en "pagne . Ies , spaane I}ar f: 'bi ' en Afrique ou iis f, l' '" al esse, passe1'ent 
Justinie~ ne l)ut °e~1qauel·lp'ent untwand ell1pi;e (I), , 

, e1' Con 1'e I V d 1 cmquante vaisseaux ' et ' ' e~ an a es que 
n'~vait que cinq mirle s~lJ~~~n(~fe~~~:r:t debarqua, il 
pnse ,bien hardie; et Leon (3)' ' q : al ,utne entre_ 
envoye cont'l'e eu fi ,m aval autrefois , x une otte ' . 
Valsseaux de l'01'ient snr Iaq' llc~lln~osee, de tous les 
homm " ue e I \' avalt cent 'Ii es, n aYalt pas conqnis l'Af ' " " ml H:i 
perd1'e l'empire, ,nque, et aYalt pense 

Ces gran des fiottes nOn Ins 1 
de terre n'ont g ,', , p , que es grandes armees 
,,' uele JamalS renss' 
epmsent un Etat si l' e 'd' f 1; comme elles 
queIque malheur 'leur ~:'~~v I IOn est Iongne, ou que 
secournes ni reparees. ' e, eUes, ne peuvent etre 
r t " , Sl une partIe se p 'd . eSe n estnen parceque l' eI , ce qm 
de transport, ia cavalerie eIs"v~lsstea~x de guerre, ceux 
ell fi 1 d' , mlan el'le Ies I 't' n es lverses parties de end ' l1Um Ions, 
La lenteur de l'entre ' Pf:' ent dn tout ensemhle 
d pl'lse 'ut ' t . 

es ennemis prepares. out ' ~r On rOUve toujours 
clition se fasse jamai 'do re qu I e~t rare que l' expe­

Sans nne salson commode, on 

,. (~). Ce paragraphe et les deux r' . 
I edlbon originale L' . d P ecedents ne sont pas dans 
l' . . empIre es Vandale ft· 1 
aJsse presque aucune trace d . ' S u ep lel1lere et n'a 

cerne les invasions des b ~ son eXIstence, 1"out ce qui COll­

J'?uvrage de Montesquieu . ~r ar~s. est un peu superficiel dans 
aJoute, , a clltlque l1loderne y a beau coup 

(2) Pro cope Gue" i G 
(3) L' I' 11 e aes OtllS, IiI' II (M) 

. eon er Ie Grand Em Jere : d; ,. 
.MarcJen, rEign:. de 457 it 474. I Ul Onent, successeur de 
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'"tombe dans Ie temps des orages, tant de choses n' etant 
presque jamais pretes que quelques mois plus tard 
qu'on ne 5e l'etait promis (1). 

Belisaire envahit l' Afrique; et ce qui lui servit 
beau coup , c'est qu'il tira de Sicile une grande quan­
tite de provisions, en consequence d'un traite fait avec 
Amalasonte, reine des Goths (2). Lorsqu'il fut envoye 
pour attaquer l'Italie, voyant que les Goths tiraient 
leur subsistance de la Sicile, il commenya par la con­
querir; il affama ses ennemis, et se tronva dans l'abon­
dance de toutes choses. 

Belisaire prit Carthage, Romeet Ravenne,et envoya 
les rois des Goths et des Vandales (3) captifs a Cons­
tantinople, ou ron vit apres tant de temps les anciens 
triomphes renouveles (4). 

On peut tronver dans les qualites de ce' grand 
homme (5) les principales causes de ses succes, Avec 
un general qui avait toutes les maximes des premiers 
Romains, il se forma une armee telle que les ancien­
nes armees romaines. 

Les grandes vertns se cachent ou se perdent ordi­
nairement dans la servitude; mais Ie gouvernement 
tymnnique de Justinien ne put opprimer 1a grandeur 
de cette ame, ni la superioriM de ce genie. 

L'eunuque Narses (6) fut encore donne ace regne 

(1) La science militaire a dementi dans notre siecle cette 
observation de Montesquieu ; elle put paraitre juste it son epo­
que, On faisait alors la grande guerre avec des armees peu 
nombreuses, 

(2) Amalasonte, reine des Ostrogoths, fille de Theodoric, perit 
'assassinee en 535, 

(3) C'etaient Vitiges et Gelimer. 
(4) .J ustinien nelui accord a que letriomphe de l'Afrique. (M.) 
(5) Voyez Suidas, it l'article Belisai1'e. (M.l 
(6) Xarses, contemporain de Belisaire et comme lui general 

de J ustinien. Il mourut en 5(\8. 
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pour leI l'endre illush'e. Eleve dans Ie palais, il avait 
plus (IlIa confiance de l'empereur . car les p . d t . . < rll1ces 

fi
red gar en. touJours leurs courtisans comme leurs plus 

eles sUJets. 
Mai" la mauvaise conduite de J t' . f >:' • us 111Ien, ses 

pro Udons, ses vexatIOns, ses rapines, sa fureur de batir 
de c~anger, de reformer, son inconstance dans se~ 
dessell1s, un regne dur et faible devenu plus incom­
n;ode p~r, u~le longue vieillesse, furent des malheurs 
reels meles a des SUCC0S inutiles et une l' . CA" g Olre vall1e. 

~s co?quete~, qUI avalent pour cause non la force 
~~ I empIr~, maIS de certaines circonst~nces particu-
Iere,s, perdIrent tout; pendant qu'on y occupait les 

al;me?S, de ~Emve~ux peuples (2) passerent Ie Danube 
desolerent 1 Illyne, la Macedoine et la Grece' et 1 : 
Fel:ses: dans quatre invasions, firent it l'Ori~nt d e8 
plales ll1curables (3). es 

~lus ce~ co?quetes fu~ent rapides, moins elles 
eurent un et~blIs~ement solIde (4) : l'Italie et l'Afri­
qu~ .furent a pell1e conquises qu'il faUut len' -
querrr. '" lecon 

Justinien avait pris sur Ie theatre uIle !' -" 't' l' . ' iemme qUI 
s y e alt ongtemps prostItuee (5)' : elle Ie ' avec .., gouverua 

. . un empIre qUI n a point d'exemple dans les 
histOlres , et, mettant sans cesse dans I .tr • I . ,es auaires es 
passI.ons. et les fantaisies de son sexe, elle COlTom it 
les vlCtOlres et les succes les plus heureux. p 

(11 O'est-a-dire plus qu'uu autre ayaut ete :·I 0', d " I 
palalS, ' e el e allS e 

(2) Les Bulgares et les Slaves. 
(3) Les deux empires se ravao-erel1i d'aut"l'lt ]111 ' , ; .. t b ' " 1 S qu on n eo-

p81al pas CO;18er",er ce qn'on avait conquis. (liI.) ,-
(4) On dlt anJonrd'lmi dans Ie 111eme sellS moins 

enrent une base Bolide, Ull soli de fOlld'c"ll 't' . olles 
(
0) L" , ' l( 11 , 
D 'nnperatrice Theodora. (M.) 

DES CONQUETES DB JUSTINIEN, ETC. 195 
..--------------- - ---- - -- ----- -- - ---------- -- ---~--

En Orient, on a de tout temps multiplie l'usage des 
femmes pour leur Oter l'ascendant, prodigieux qu'elles 
ont sur nouS dans ces climats ; mais a Constantinople 
la loi d'ul1-8 seule femme donna a ce sexe l' empire; ce qui 
mitquelquefois de lafaiblesse dans Ie gouvernement( 1.) 

Le peuple de Constantinople etait de tout temps 
divise en deux factions : celle des Bleus et celle des 
Verts; el1es tiraient leur ol'igine de l'affection que 
1'on prend dans les theatres pour de certains adeur" 
plutot que pour d'autres ; da~s ~es jeux ~u ,cirque, les 
chariots dont les cochers etalent h&b111es de vert 
disputaient Ie prix a ceux qui etaient habilIes de bleu, 
et chacun y prenait inb~l'et jusqu'a la fureur. . 

Ces deux factions, repandues dans toutes les vIlles 
de l' empire etaient plus ou moins furieuses a pro-, , 'd' d 
portion de la grandeur des villes, c est-a- He e 
l'oisivete d'une grande partie du peuple. . 

:l\i{ais les divisions, toujours necessaires dans un 
O"ouvernement republicain pour Ie maintenir, ne 
pouvaient etre que fatales a celui des empereurs (2), 
parce qu'elles ne produisaient que Ie changement du 
souverain, et non Ie retablissement des lois et la ces-

sation des abus. 
Justinien, qui favorisa les Bleus et refusa toute 

justice aux Verts, aigrit les deux factions, et par 
consequent les fortifia (3). 

(1) Reflexion plus romanesqne que solide. On ne voit pas 
que Ia polygamie ait en jamais pour effet de rendre les mCBUl'S 
des rois ph,s viriles: on eiterait facilement beaucoup de sou­
yerains orientaux effemines ou abrutis par Ie h[uem. (Voir ce 
que lilontesquieu dit de Ia polygamie dans l'Esprit des Lois, 

livre XVI, chap- 11.) 
(2) Dans l'ec1ition originale : fatales ii, un gouvernement 

despotique. 
(3) Octte maladie 6tait anciellne. Suetone dit que OaliguIa, 
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Elles allt',rent jusqu'a aneantir l'auLorite des maO'is­
trats : les Bleus ne craignaient point les lois, .pa~·ce 
que l'empereur les protegeait contre eUes ; les Verts 
cesserent de les respecter, parce qu'elles ne pouvaient 
plus les dMendre (1). 

Tous les liens d'amitie, de parente, de devoir 
de reconnaissance, furent oMs; les familles s'entre~ 
detruisirent ; tout scelerat qui voulut faire un crime 
fut de la faction des Bleus; tout homme qui fut 
vole ou assassine fut de celle des Verts (2). 

Un gouvernement si peu sense etait encore plus 
cruel; l'empereur, non content de faire it ses sujets 
une injustice generale en les accablant d'impots 
excessifs, les desolait par toutes sortes de tyrannies 
dans leurs affaires particulieres. 

Je ne serais point natul'ellement porte it croire 
tout ce que Procope nous dit la-dessus dans son 
Histoire seM'ete, parce que les eloges magnifiques 
qu'il a faits de ce prince dans ses autres ouvraO'es 
affaiblissent son Mmoignage dans celui-ci, OU il n~us 
Ie depeint com me Ie plus stupide et Ie plus cruel des 
tyrans. 

:M:ais j'avoue que deux choses font que je suis pour 
1'lIistoi1'e secrete. La premiere, c' est qu' eUe est mieux 

attache a la faction des Verts, hai'ssait Ie peuple parce qn'il 
applaudissait a l'autre. eM.) 

(1)· Pour prendre nne idee de l'esprit de ces temps-Ia, iI faut 
voir Theophanes, qui rapporte une longue conversation qu'il y 
eut au theatre ontre les Verts et l'empereur. (M.) 

(2) Ces factions avaien~ bien leur origine dans les jeux du 
cirque; mais, COlllme on pense, a la fin les nOlllS de Bleus et de 
Vm'ts designerent d'autres passions, d'autres interets opposes. 
La sedition des Yerts, dite sedition Nilca (victoire), du cri de 
ralliement des insurges, colHa, SOlli; Jnstinien (532), la vie it 
trente mille personnes. 
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1iee avec l'etonnante faiblesse OU s~ tronva cet empire 
a la fin de ce regne et dans les .sUl,:ants. . 

L'autre est un monument qUl eXIste en~o~'e par~ll 

us . ce sont les lois de cet empereur, ou 1 on VOlt, 
no , , 1" d d ns Ie COUl'S de quelques annees, a JUl'lSpl';t ence 

ariel' davantage qu'ellen'a fait(l) dans les troIS cents 
va h' dernieres annees de notre monarc 16. 

Ces variations (2) sont la plupart sur des ch.oses d~ 
si petite importance qu'on n~ vloit.(' ~uc~ne r~lson ~Ul 
eut du porter un legislateur a es lalre, a moms qu .on 
n'explique ceci par l' Histoire secrete, et 9.n' on 11e dlse 
que ce prince vendait egalement ses Jugements et 

ses lois. , , l't' d 
lVIais ce qui fit Ie plus de tort it I etat po I ~qne u 

O'ouvernement fut Ie projet qu'il conqut de red~\re tous 
les hommes it nne meme opinion s;tr les. matwres ,de 
reliO'ion, dans des circonstances qUll'endaIent son zele 
enti1rement indiscret. . 

Con1111e les anciens Romains fodifierentleur, empll'e 
en y laissant toute sorte de culte, dans ,la ~Ulte on Ie 
reduisit it rien en coup ant l'une apres 1 autre les 
sectes qui ne dominaient pas., . 

Ces sectes etaient des natlOns entIereil. Les nr;-es, 
apres qu'elles avaient eM conquises par les Romams, 
avaient conserve leur ancienne religion, comme les 
Samaritains et les Juifs. Les autl'es s'etaient repan­
dues dans un pays, comme les sectateurs de Montan (3) 

(1) Les grammamens de notre siecle o~t. decrete que 
da.vanta.ge ne peut se construire avecqu~ .. mms 11 faut recOI;­
naltre que ceUe tournure se rencontre frequemment chez tous 
nos ecrivains classiqlles. 

(2) Voyez les Novelles de J ustinien. (~L) L~s. Novelles 
forment la quatrieme partie du corps de drOIt romam. . 

(3) Montan, qui Vecl~t an lIe siec~e apres J ,-C., pretendalt 
~tre Ie consolateur prOIlllS par Ie Ohnst. 
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dans la Phrygie; les Thfanicheens (1) les Sabatiens (2) 
les Ariens (?), dans d'antres provin~es; outre qu 'un~ 
~ra~de partIe des gens de la campagne etaient encore 
ldolatr:s (4) et enietes d'une religion grossiere comme 
eux-memes. 

J us.tinien, ~ui detr~isit ces seeles pa t' l' epee ou par 
ses lOIs, et. qUI, les o~hg:ant it se revolter, s' obligea a 
!es exterm;ner, rend It mcultes plusieurs provinces; 
II ?rut aV?ll'.augmente Ie nombre des fideles, iln'avait 
falt que dImmuer celui des hommes. 

Procope nous apprend que, par la destruction des 
Samaritains, la Palestine devint deserte; et ce qui 
r~nd ce fait sin~~lier, c' est qu' on affaiblit l'empire par 
zele, pour la relIgIOn, du cote par orr" quelques 1'eO'nes 
apres, les A1'abes pemit1'erent pour la det1'uire. '" 

Oe qu'il y avait de desespe1'ant, c'est que, p~ndant 
que l' el11pereur portait si loin l'intolerance il ne con­
venait pas lui-:nel11e av~c l'i;np.eratrice sm: les points 
les. plus essentIels (5); 11 smvaIt Ie concile de Ohalce­
dome (6), et l'imperatrice favorisait ceux qui y etaient 

(l) Les Manicheens croyaient it deux premiers principes 
Fun bon, l'autre mauvais : ainsi nommes de Ji!(anes ou Mani~ 
cMos, ne en Perse, fondateur de cette secte' il vivait au 
IIle siecle ap .. L-O. ' 

(2) Les Sabatiens, au Sabbathiens (du nom de leur fonda­
teur, Sabbathius, qui vi,-aitau IVe siecle), voulaient celebreI' la 
Pique avec les J uif'l. 

(3) Sur les Ariens, voy. p. 189, note 2. 
(4) De lit Ie sens nouveau du mot patens (paganos, habitants 

des bourgs). 
(5) Convenil', absoltimeut, dans Ie sens de s'acc(wder. Oet 

emploi du mot, ires conforme it 1'6tymologie, est frequent 
daus nos classiques. (( Des temoins qui conviennent sans s'etre 
entendus. )) (Bossuet, Hist_ Univ., 1. II, ch. 13.) 

(6) Le concile de Ohalcedoine, convoque en 451, ayait 
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~pposes, soit qu'ils fussent ~e bonnefoi, dit Evagre (1), 
sait qu'ils Ie fissent a desselll. , . . 

Lorsqu' on lit Pro cope sur les edIfices de JUstl­
'en (2) et qu'on voit les places et les forts que ce 
)11' ..' d l' rince fit elever partout, 11 vIent touJours a~s es-
~rit une idee, mais b~en f~uss:, d'u~ Etat flonss~~t. 

D'abord les RomalllS n avaIent POlllt de places; lIs 

ettaient to ute leur confiance dans leurs armees, 
nl , '1 '1 . t qu'ils pla~ient Ie long des fleuves, ou 1 s e evaIen 
des tours de distance en distance pour loger les 
soldats. . , 

1\1:ais 10rsqu'011n'eut plus que de mauvalses arl11ees, 
ue sodvent llleme on n'en eut point du tout, lafrOl~­

{iere ne defendant plus l'interieur, il faUut Ie. fortI­
fier (3); et alors on. eut plus ~e plac~s et, moms de 
forces, plus de retraItes :t moms ,de surete. La cam: 
paO'ne n'etant plus habItable qu autour des place::; 
f0l1es,' on en batit de toutes parts. Il en etait c~m~e 
de la France du temps des Normands (4), qm n a 

detini Ia doctrine orthodoxe concernant la double nature de 

J esus- Ohrist. ." 
(1) Liv. IV, chap. 10. (M.) Evagre, Syrien, vlvait au VIe Sle-

cle: aut.eur d'une Histoi1'e ecclesiastiq~w. 
('2) Outre huit lines d'Hist~i1'e5, Procop~ ~ ecrit un ouvrag.e 

SIt!' les edifices publics coustrUlts par Justullen et Ie recuell 
d'anecdotes sur Ia cour imperiale dit Histoire secrete. 

(3) Auguste avait etabli neu£ frolltieres ou marches; sous 
les empereurs suivants, Ie nombre en angmenta. Les barb~res 
se montraient lit ou ils n'avaient point encore paru. Et DlOU, 
Iiv. LV, rapporte que de son temps, sons .l'empi~e d'~lexa~d:'e, 
il y en avait treize. On voit par la Notwe de l EI1~nTei e~nte 
depuis Arcadins et Honorins, que, dans Ie seul emp11-e. d Onent, 
il y ell avait quiuze. Le nombre en augmenta touJours : Ia 
Pamphylie, Ia Lycaonie, la Pisidie devinrent d:s. march~s, . e! 
tout l'empire fut couvert de fortifications. Aurehen avalt ete 
oblige de fortifier Rome. (JYL; 

(4) Et des Angiais. (Ji1.) 
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jamais 13M si faible que lorsque tous ses villa 'ta:­
entoures de murs. ges e lent 

. Ainfisi to utes ces listes de noms des forts que J t· 
men t bAr· d t P us 1-., a n, on rocope COuvre des pa es 

I
t;eresz ne sont que des monuments de la faibl~"eedn­
empIre. '" e 

CHAPITRE XXI 

DltSORDRES DE L'ElIiPIRE D'ORIENT. 

Dans ce temps-la, les Perses etaient dans une 
situation plus h"ureuse que les Romains; ils craignaient 
peu les peuples du Nord (1), parce qu'une partie du 
mont Taurus, entre la mer Caspienne etle Pont-Euxin, 
les en separait, et qu'ils gardaient un passage fort 
eiroit (2) ferme par une porte qui etait Ie seul en droit 
par ou la cavalerie pouvait passer; partoutailleurs, ces 
barbares (3) etaient obliges de descendre par des pre­
cipice3, et de quitter leurs chevaux, qui faisaient toute 
leur force; mais ils etaient encore an'eMs par]' Araxe, 
riviere profonde qui coule de l' ouest a l' est, et dont on 
dMendait aisement les passages. 

De plus, les Perses etaient tranquilles du cote de 
l'Orient; au midi, ils etaient bornes par la mer. Illeur 
etait facile d'entretenir la division parmi les princes 
antbes, qui ne songeaient qu' a se piller les uns les 
autres. Ils n'avaient done proprement d'ennemis que 
les Romains. « Nous savons, disait un ambassadeur 
de Hormisdas (4), que les Romains sont occupes a 
plusieurs guerres, et ont it combattre contre presque 

(1) Ijes Huns. (M.) 
(2) Les Portes Caspiennes. (M.) 
(3) Procope, Guerre des Perses, Iiv. 1. (M.\ 
(4) Arnbassades de Menandre. (M.) Hormisdas IV, 22e roi 

de la dynastie des Sassanides, fils de Chosroes Ie Grand, regna 
de 579 a592. 
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toutes les nations; ils saveni au contraire que nous 
n'avons de guerre que contre eux. » , 

Auiaflt que les Romains avaient neglige 1'art mili­
taire, autant les Perses l'avaient-ils cultive (1). « Les 
Perses, disait Belisaire a ses soldats, ne vous SUl'pas­
sent point en courage; ils n'ont sur vons que l'avan­
tage de la discipline, » 

11s prirent dans les negociations la meme snperio­
rite que dans la guerre, Sous pretexte qu'ils tenaient 
nne garnison aux Portes Caspiennes, ils demandaient 
nn tribnt aux Romains, comme si chaque peuple n'a­
vait pas se~ frontieres 11 g~rder;ils SP, faisaient payer 
pour la palX, pour les treves, pour les suspensions 
d'armes, pour Ie temps qu'on employait it negocier 
pour celui qu'on avait passe a faire la guerre. ' 

Les A vares ayant traverse Ie Danube, les Romains 
qui la plnpart dn temps n'avaient point de troupes k . 
leur opposer, occupes contre les Perses lorsqu'il 
aurait faUn combattre les Avares, et contre les Ava­
res quand il aurait faUu arreter les Perses, furent 
encore forces de se soumettre it un tribut; et la 
majesM de l'empire fut fietrie chez toutes les na­
tions. 

Justin, Tibere et Maurice (2) travaillerent avec soin 
a dCfendre l' em:pire; ce dernier a vait des vertus, mais· 
elles etaient ternies par une avarice presque inconce­
vable dans un grand prince, 

Le roi des Avares oft'rit 11 Maurice de lui rendre les 
p1'isonniers qu'il avait faits moyennant une demi-

(1) Tour parfaitement correct, mais aujourd'hui inusite; on 
dirait : autant les Romains avaient neglige ... autant les Pe~ses 
avaient cultive ... 

(2) Justin II, empereur d'Orient (565-578). - Tibere II; 
son successeur (578-582). - Maurice, successeur de Tibere 
(582-602). 
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, iece d'argent part.ete; sur son refus, i11es fit egor-
p ., .' d" 'It . t 1 , r L armee romallle In Ignee, se revo a, e, es ge. , 
Verts (1) s'etant souleves en meme temps, un cente-
nier (2) nomme Phocas fut eleve it l'empire, et fit tuer 
Maurice et ses enfants: ,. . 

L'histoire de l'emplre grec, c est alllSI que nous 
ommerons dorenavant 1'empire romain, n'est plus 

n u 'un tissu de revoltes de seditions et de perfidies. 
q 'I"d' d 1 fid'i' , Les sujets n'avaient pas seu1ement 1 e~ e a e Ite 
que ron doit aux princes; et la sU?CeSSlOn des empe­
reurs fut si interrompue que Ie tItre de Porphyro: 

e'nete (3) c'est-it-dire ne dans l'appartement on 
g ~ \' . d' t' t'f accouchaient les imperatrices, fut un. tItre. IS, I~C 1 

que peu de princes des diverses famIlles llnperlales 
pnrent porter. . , 

Toutes les voies furent bonnes pour parvenU' a 
l'empire; on y aHa par les soldats, par Ie clerge, par 
Ie senat, par Ies pay sans, par .Ie peuple de CO,l1stan-
tinople, par celui des autres vIlles. . 

La reliaion chretienne eiant devenue dOllunante 
e . l' h" dans l' empire il s' eleva successlVement p nSleurs ere-

sies qu'il fan~t condamner. Arius (4) ayant ni~ la 
divinite du Ve1'be, les Macedoniens (5) celle du Salllt-

(1) Voyez page 196, note 2. 
. t' t a M'aurice et lui (2) Phocas, centemer ou cen Urlon, u 

succeda en 602 ; il regna jusqu'iL 610. 
(3) Proprel11ent ne SUI' la pouljJTe. Montes~uieu ~:i~digne et 

s'etonne que les Byzantins n'eussent pas meme 1 Idee . de lao 
fidelite dynastique. 11 semble oublier ~ue l~~ Romallls ne 
l'avaiellt pas eue davantage pendant cmq slecles que dura. 
l'el11pire. Voy. page 161 note 1. 

(4) Voy p. 189, note 2. , . ,A 

(5) Les Macedoniens, sectateurs de Macedol1l~s, eveque de 
Constantinople de 345 it 360; ils furent condanmes par Ie con­
cile de Constantinople en 381. 
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Esprit, Nesiorius (1) l'unite de la personne de Jesus­
Ohrist, Eutyches (2) ses deux natures, les Monothe_ 
lites (3) ses deux volontes, il faUut assembler des 
conciles contre eux. :M:ais les decisions n' en ayant pas 
ete d'abord universellement re9ues, plusieurs empe­
renrs, seduits, revinrent aux erreurs condamnees. Et 
comme il n'y a jamais eu de nation qui ait porte un; 
haine. si violeJ?t~ aux M;,~tiques ~ue les Grecs, qui se 
croyalent somlles lorsqu lIs parialent Ii un heretique 
ou habiiaient avec lui, il arriva que plusieurs em- • 
pereurs perdirent l'aff'ection de leurs sujets; et les 
peuples s'accoutumerent a penseI' que des princes 8i 
souvent rebelles it Dieu n'avaient pu etre choisis parla 
Providence pour les gouverner. 

U ne certaine opinion prise de cette idee qu'il ne 
fal1ait pas repandre Ie sang des chretiens, laquelle s'e­
tablit de plus en plus lorsque Ies 'mahometans eurent 
pal'u, fit que les crimes qui n'intel'essai(mt pas direc­
tement la religion furent faiblement punis; on se 
contenta de creveI' les yeux (4) , ou de couper 
Ie nez ou les cheveux, ou de mutiler de que1que 
maniere ceux qui avaient excite que1que revolte ou 
attente Ii 1a personne du prince; des actions pareilles 
purent se commettre sans danger et meme sans 
courage. 

Un certain respect pour les ornements imperiaux 

(1) Nestol'ius, eveque de Constantinople (428), condamne 
parle concile d'Ephesc en 431. 

(2) Eutyches, moine de Constantinople, condamne par Ie 
concile de Chalcedoine en 451. 

(3) Les Monothelites, hGl'etiquGs du vne siecle, condamnes 
par Ie concile de Oonstantinople (680). 

(4) Zenon contribua beaucoup a etabiir ce relachement. 
Voyez Malchus, Hist. Byzant., dansl'Extrait des AJnbassade;. 
(M.) Zenon l'Isaurien, empereur de 474 a 491. 
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~ fit que l'on jeta d'abord les yeux (1) sur ceux qui 
oserent s'en revetir. O't~tait un crime de porter ou 
d'avoir chez soi desetofl'es de pourpre; mais, des qu'un 
bomme s' en vetissait (2), i1 Mait d' abord sui vi, parceque 
Ie respect Mait plus attache it l'habit qu'a la peI'sonne. 

L'ambition etait encore irritee par l'Mrange manie 
de ces temps-Ia, n'y ayant guere d'homme conside­
rable qui n'eut par devers lui (3) quelque prediction 
qui lui promettait l'empire. 

Oomme les maladies de l'espl'it ne se guerissent 

guere (4) l'astroloO'ie judiciaire (5) et l'art de p1'e-'b , b' . dire par les objets vus dans l' eau dun aS8m avaJent 
succede chez les chretiens aux divinations par les 
entrailles des victimes ou Ie vol des oiseaux, abolies 
ave~ Ie paganisme; des pron~esses, v~in~s furent Ie 
motIf de la plupart des entrepnses temerall'es des par­
ticuliers, com me eUes devinrent la sage sse du conseil 
des princes (6). 

Les malheurs de l'empire croissant tous les jours, 
on fut naturellement porte Ii attribuer les mauvais 
succes dans 1a O'uerre et les traites honteux dans la 
paix it 1a mauvaise conduite de ceux qui gouvernaient. 

Les revolutions memes firent les revolutions, et 

(1) O'est-a-dire que l'on considera avec respect ceux qui 
oserent s'en revetir. -

(2) S'en vetait. Vetissait est un barbarisme que beaucoup de;' 
bons ecrivains ont commis: Montesquieu, Voltaire, Bui'fol1, 
Delille, Lamartine. Au reste,la tendance des verbes en iT a 
prendre tous la forme inchoative est assez forte pour qu'on 
puisse penser qu' elle finira par triompher. 

(3) Par devers lui, c'est-a-dire en sa possession. 
(4) Voyez Nicetas, Vie d'Andronic C07nnene. (M.) 
(5) On appelait astrologie judiciaire celIe qui pretendait 

juge./' de l'avenir, ou Ie predire par l'observation des astres. 
(6) Tournure un peu a11lbigue, pour dir~ que ce~ promesses 

vaines tinrent lieu de sage sse dans Ie consel! des prlllces. 
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l'effet devint lui-meme la cause. Comme les Grees 
avaient vu passer successivement tant de diverses 
familles sur Ie trone, ils n'6taieni attaches it aucnne­
et, la fortune ayant pris des empereurs dans tonte~ 
les conditions, il n'y avait pas de naissance assezbasse 
ni de merite si mince qui put Mer l'esperance. J 

Plusieurs exemples (1) re9us dans 1a nation en for­
merent l' esprit general, et firent les mmurs, qui re­
gnent anssi imperieusement que les lois. 

Il semble que les grandes enireprises soieni parmi 
nous plus difficiles it mener que chez les anciens; On 
ne pent guere les cacher, parce que la communica­
tion est telle anjourd'hni entre les nations qne chaqne 
prince a des ,ministres dans tontes, les cours, et pent 
avoir des traltres dans tons les cabinets. 

L'invention des postes fait qne les nouvelles volent 
et arrivent de tontes parts. 

Comme les gran des entreprises ne penvent se fai1'e 
sans argent, et que delmis l'invention des leth-es de 
change les negociants en sont les ma'itres, leurs affai­
res sont tres souvent liees avec les secrets de l'Etat; 
et ils ne negligent 1'ien pour les penetrer. 

Des variations dans Ie change sans une canse connue 
font que bien des gens la cherchent (2), et la trouvent 
it 1a TIn. 

L'invention de l'imprimerie, qui a mi8 des livres 
dans les mains de tout Ie monde; cene de la gravnre, 
qui a rendu les cartes geographiques 8i communes; 
enTIn l' etablissement des papiers politiques (3), font 

(1) C'est-a-dire plusieurs exemples d'elevations subites ou 
d'empereurs tires de la lie du peuple. 

(2) Chercheni cette cause inconnue. 
(3) Des jonrnanx politiqlles. Le pIns ancien journal frau" 

yais, la Gazette de Th60phraste Renandot, n'avait ete fonde 
qn'en 1631. 
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assez connaltre a chacun les inMrets generaux pour 
portvoirplus aisement etre eclairci sur les faits seCl-~ts. 

Les conspirations dans l'Etat sont devenues dlffi­
ciles, parce que depnis l'invention des postes to~s les 
secrets particnliers Bont dans Ie pouvoir dn publIc (1). 

Les princes peuvent agir avec promptitude, parce 
qu'ils ont les forces de l'Etat dans leurs mains; les 
conspirateurs sont obliges d'agir lentement, parce 
que tout leur manque; mais"a present q~e tont 8'e­
claircit avec plus de faciliM .et de promptItude, pO~1l' 
pen que cenx-ci perdent de temps a s'arranger, lIs 
sont decouverts. 

(1) Du public, c'est-a.-dire de ,l'Etat, ou dn gOllverncment, 
representant de tous. 
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FAIBLESSE DE L'EMPIRE D'ORIENT. 

Pho?as (~), ~ans l~ co~fus~on des choses, etant mal 
afreI'mI, Herael.lUs vmt d AfrIque et Ie fit mourir : il 
trouva l.es pI'o,:m?es env~hies et les legions detruites. 

A peme avalt-li donne quelque remede aces maux 
qu~ l.es Arabes sortirent de leur pays pour etendre la 
re~lglOn e~ l'empire que Mahomet avait fonde d'une 
mememam. 

~amais, on ne vit des progres si rapides; iIs Con­
q<:lrent d abord la Syrie, la Palestine, l'Egypte, l'A­
fnque, et envahirent la Perse. 

Dieu permit que sa religion cessat en tant de lieux 
d'e~re dominaute, non pas qu'il feut abandonnee 
~aJs l?~rc.e que, ~~'elle soit dans la gloire ou dan~ 
1 huml1~atlOn ex;teneure, eUe est toujours egalement 
p.ropre a prodmre son efret naturel, qui est de sane­
trfier. 

La pr?sperite de la religion est diiferente de celIe 
des empIres. Un auteur celebre (2) disait qu'il etait 

(i) Phocas avait regne de 602 it 610. Heraclius Ie renversa 
et regna, non sans gloire, jusqu'en 641. ' 

(2) Pascal. yoyez Pensees, Ed. Havet, article XVII, fragment 85: 
(( La maladle est l'etat naturel des chrHiens, parce qu'on 
est par lit comme on devrait toujours etre, dans la souffrance 
des maux, dans la privatlOn de tous les biens et de tous les 
plaisirs des sens, exempt de toutes les passions qui travaillent 
pendant tout Ie cours de la vie, sans ambition sans avarice 
dans l'attente continuelle de la mort. N'est-ce pa~ aiusi que le~ 
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, 
~ bien aise d'etre malade, parce que la maladie est Ie 

vrai etat du chretieJ;l. On pourrait dire de meme que 
les humiliations de l'Eglise, sa dispersion, la destruc­
tion de ses temples, les soufrrances de ses martyrs, 
sont Ie temps de sa gloire; et que, lorsqu'aux yeux 
du monde eUe parait triompher, c'est Ie temps ordi­
naire de son abaissement. 

Pour expliquer cet evenement fameux de la con­
quete de tant de pays par les Ambes, il ne faut pas 
avoir recours au seul enthousiasme. Les Sarrasim 
€taient depuis longtemps distingues parmi les auxi­
liaires des Romains et des Perses; les Osroeniens (1) et 
eux etaient les meilleurs hommes de trait qu'il yeut 
au monde : SeVerE', Alexandre et Maximin en avaient 
engage it leur service autant qu'ils avaient pu, et s'en 
etaient servis avec un grand succes contre les Ger­
mains qu'ils desolaient de loin (2) ; sous Valens, les 

chretiens devraient passer la vie? Et n'est-ce pas un grand 
bonheur quand on se trouve par necessite dans l'etat ou l'on est 
obliged'etre, et qu'on n'a antre chose it faire qu'it se soumettre 
humblement et paisiblement? » Pline Ie Jeune a exprime quel­
que part des reflexions analogues d'une fa<;on bien delicate ; 
(( Nous sommes meilleurs quand nons sommes malades. Quel 
mala de est tente par l'avarice, ou par la volupte ? On n'est pIns 
esclave des amours, on n'aspire plus aUK honneurs; on neglige 
les richesses, et si peu qu'on ait, comme on se croit it la veille 
de Ie quitter, on s'en contente. C'est alors qu'on croit qu'il y a 
des dieux; alors qu'on se souvient qu'on est homme : on n'en­
vie personne, on n'admire ni ne meprise personne : les medi­
sances memes glissent sur nous; on ne s'en aigrit plus, on ne 
s'en nourrit plus ... Si l'on a Ie bonheur d'echapper it la mort, 
on n'a de pensee que pour unevie douce et reposee, c'est-it-dire 
innocente et heureuse. » 

(1) Les Osroeniens occupaient en Asie lacontree situee entre 
Ie Taurus, Ie Chaboras et l'Euphrate; leur capitale eta it Edesse. 

(2) En les accablant de leurs traits. 
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Goths ne pouvaient leur resister(l); en£n ils etaient 
dans ces temps-lit la meilleure cavalerie du monde. 

Nous aVOilS dit que chez les Romaius les leo'ions 
d'Europe valaient mieux que celles d'Asie; c?etllit 
tout Ie contraire pour la cavalerie : 5e parle de celle 
des Parthes, des Osroeniens et des Sarrasins' et 
c'estce qui aneta les conquetes des Romains p~rce 
que depuis Antiochus un nouveau peuple tarta;e dont 
la cavalerie etait la meilleure du monde s'e~para 
de la haute Asie. ' 
, ~et~e ~avale~ie eta~t pesant~ (2), et celle d'Europe 
etalt legere ; c est aUJourd'hm tout Ie contraire. La 
Hollande etla Frise n'etaient point, pour ainsi dire 
encore faites (3) ; et l'Allemagne etait pleine de bois' 
de lacs et de marais, ou la caval erie servait peu. ) 

Depuis qu'on a donne un cours aux grands fleuves 
ces marais se sont dissipes, et l'Allemagne a chaurrJ 
de face.Les ouvra~es de Valentir:ien sur Ie Necker (4), 
et ceux des Romams sur Ie Rhm, ont fait bien des 
changements (5) ; et,le commerce s'etant etabli des 
pa'ys qui ne produisaient point de chevaux (6) e~l ont 
donne, et on en a fait usage, 

(1) Zozime, IiI'. IV. (M.) 

(2) Voyez ce que dit Zozime, IiI', I, sur Ia ca\'a1el'ie d'All­
reIien et celIe de Palmyre. Voyez aussi Ammien Marcellin sur 
]a caval erie des Per8es. (M.i 

(3) O'€taicnt pour la plupart des i:erres submergees, que Part 
a ]'clldues pro1']'e8 it &1re la demeure des hommes. (lII.) 

(4) IT oyez Ammioll J\fa]'cellin, Ev. xxvII.(M.)Le N ecke]" afHuel1t 
dll Hltil1, qui Ie ]'e<;oit pres de J\fanllGim. 

Le cIimnt n'y est p111s ansGi froid que Ie disaient les 
(i\L) 

(6) Cesar dit que les c]Jeyanx des Gel'maillS Giaien! viJains ot 
liv.]Y, chap. 2. EL Tacite .. Des JI03l1l"ules Germains,dit: 

improcel"G. (M.) 
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~ Constantin (1), fils d'Heraclius, ayant eM ernpoi-
sonne, et son £ls Constant tue en Sicile, Constantin 
le BaJ'bu, son £Is a~ne, lui succeda (2) ; les grands des 
provinces d'Orient s' eiant. assembles, ils voulurent 
couronner ses deux auires freres, soutenant que, 
cornme il faui croire en Ia Trinite, aussi etait-il raison­
nable d'avoir trois emperem's, 

L'histoire grecque est pleine de traits pareils; et, 
Ie petit esprit etant parvenu it faire Ie caractere de la 
nation, il n'y eut plus de sagesse dans les entreprises, 
et 1'on vit des troubles sans cause et des revolutions 
sans motifs. 

Uue bigoterie universelle abattit les courages, et 
. engourdit tout l' empire, Constantinople est, it propre­
rnent parler, Ie seul pays d'Orient ou la religion chre­
tienne ait etC dominante; or cette lachete, cette 
paresse, cette mollesse des nations d'Asie, se melerent 
dans Ia devotion meme. Entre mille exemples, je ne 
veux que Philippicus, general de Maurice qui, 
etani pret de donner une bataille, se mit it pleurer (3), 
dans Ia consideration du grand nombre de gens qui 
allaient etre tues (4). 

Ce sont bien d' autres larmes, celles de ces Atabes (5) 

(1) Constantin Heraclius ou Oonstantin III (641), - OOllS­
tant, son fils (641-668). - Oonstantin IV Pogonat (ou Ie Barbu) 
(668-685). 

(2) Zonaras, Vie de Constantin le BaTbu. (M.) 
(3) Theophylacte, liv. II, chap. 3. Histoi1'e de l'el1lpe1'cur 

JIau1'ice. (M.) 
(4) Plus haut Montesquieu repl'oche aux Byzantins d'avoil' use 

raremollt de la peille de mort. lei il taxe bien severement un 
g'()neral pour un mouvement d'humanit6.0es blames pourraient 
S8 tonrner en Moges. U 11 certain adoncissement dans les l11oeUl"S 

publiqlles est aussi une marque de progres dans Ia civilisation. 
(D) Ilistoire de la conquete de la S!Jl'ie, de la Perse et de 

I' Egypic par les SaT1'asins, par ]\1. Ockley. (lI£') 
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qui pleurerent de douleur de ce que leur general avait 
fait une treve qui les empechait de repandre Ie sang 
des chretiens. 

0' est que la difference Ast totale entre une armee 
fanatique et une armee bigote; on Ie vit, dans nos 
temps modernes, dans une revolution fameuse, lorsque 
l'armee de Orom,Yell etait comme celle des Arabes, et 
les armees d'Irlande et d'Ecosse (1) comme celIe des 
Grecs. 

Une superstition grossiere, qui abaisse l'esprit 
autant que la religion l'eIEwe, plaQa toute la vertu et 
toute la confiance des hommes dans une ignorante stu­
pidite pour les imagAs (2); et l' on vit des generaux 
lever un siege (3) et perdre une ville (4) pour 
avoir une relique. 

La religion chretienne degenera, sous l' empire 
gNeq, au point ou eUe etait de nos jours chez les Mos­
covites, avant que Ie czar Pierre 1"r eut fait renaitre 
cette nation, et introduit plus de changements dans 
un Etat qu'il gouyernait que les conquerants n'en 
font dans ceux qu'ils usurpent. 

On peut aisement CJ'oire que les Gl'ecs tomberent 
dans une espece d'idoHLhie. On ne souPQonnera pas 
les Italiens ni les Allemands de ce temps-lit d' avoil' etC 
peu attaches au culte extCrieur; cependant, lorsque 
les historiens grecs parlent du mepris des premiers 
pour les reliques et les iIJ1ages, on dirait que ce sont 
nos controve1'sistes qui s' echauffel1t contl'e Oalvin. 

. Quand les Allemands passerent pour allel' dans la 

(1) Qui soutenaient la cause des Stuarts. 
(2) C'est-a-dire dans une confiance ignorante et stupide enla 

protection des images 
(3) ZOllaras, Vie de Ito llwin Lacapelll3. (J\I.) 
(4) Nicetas, Vie de Jacm Comnene. (11.) 
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'Terre Sainte, Nicetas (1) dit que les Armeniens les 
iecurent comme amis, parce qu'ils n' adoraient pas les 
iUl~ges. Or si, dans la maniere de p~nser des Grecs, 
les Italiens et les Allemands ne rendalent pas assez de 
culte aux images, queUe devait etre l'enormite du 
leur (2)? 

II pensa bien y avoir en Orient It PflU pres la meme 
revolution qui arriva, i1 y a environ deux siecles, en 
Occident lorsqu)au renouvellementdes lettres, comme 

, d' '1 ~*' on commenca it sentiI' les abus et les ereg emen"" ou 
ron etait tO~l1bC tout Ie monde cherchant un remede 
au mal, des gen~ hardis et trop peu dociles dechirerent 
l'E O'lise au lieu de la reformer. 

~ L' Leon 1'Isaurien Oonstantin Copronyme, eon, son , , 1 
fils (3), firent la guerre aux images; et apres que e 
culte en eut ete rCtabli par l'imperatrice Irene, Leon 
l'A1'me'nien Michelle Begue et Theophile (4) les abo-, " lirent encore; ces princes crurent n en pOUYOll' mo-
derer Ie culte qu'en Ie detruisant; iis firent la guerre 
aux moines (5), qui incommodaient 1'Etat; et, pre­
nant toujours les voies extremes, ils vou1urent les 
exterminer par Ie glaive, au lieu de che1'che1' it les 
regler. 

(1) Nicetas Choniates vecut a Constantinople et a ~ice~, 
oll il mourut en 1216, laissant 21 livres d'Ann&les qm pre­
sen tent 1'histoire de l'Empire de 1118 a 1206. 

(2) De leur culte. Aujourd'hui 1'on s'abstient de faire rap­
porter ainsi un pronom avec un substantif employe d'une fayon 
ind6fini (assez de culte). OIl dirait : un asaez grand cultB. 

(3) Leon l'Isaurien (717-741) - Constantin Copronyme 
(741-775). - Leon IV, dit Ie Khasare (775-780). 

(4) Irene, imperatrice d'Orient (780-803). - Leon l'Arme­
nien (813-820). - Michel Ie Begue (820-829). - Theophile 
(829-842). 

(5) LOllgtemps avant, Valens avait fait nne loi pour les obli-
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Les moines (1), accuses d'idolMrie par les partisans 
des nouvelles opinions, leur dond:rent Ie chanO"e en 
les accusant it leur tour de magie (2); et, montra~t au 
peuple, ~es. eglises ,d~nu.ees d'imag~s :t ~e tout ce qui 
avart faIt Jusque-la 1 objet de sa veneratIOn, ils ne lui 
laisserent point imaginer qu'eHes pussent servir a 
ci'autre usage qu'a mcrifier aux demons. 

Ce qui rendait la querelle sur les imaO"es si vive 
b , 

et fit que dans la suite des gens senses ne pouvaient 
pas proposer un culte moden~, c'est qU'elle etait liee 
a des choses bien tend:res (3); il etait qucstion de la 
puissance; et les moines l'ayant u~urpee, ils ne pou­
vaient l'augmenter ou Ia soutenir qu'en ajoutant san!> 
cesse au culte exterieur, dont ils faisaient eux-memes 
l;artie. Vopa pourquoi les guerres contre les images 
~urent touJours ,des gu~rres contre eux ; et que, quand 
ds em'ent gagne ce pomt, leur pouvoir n'eut plus de 
bornes. 
. 11 arriva pour lors ce que ron vit quelques siecles 
apr'es dans la querelle qu'eurent Barlaam et Acyn­
dine (4) contre les moines, et qui tOUl'menta cet em-

ger d'aIler a la guerre, et fit tuer tous ceux qui n'obeirent pas. 
(J ornandes, DeRegn. Success., et la loi 26, Cod. De Decur.) (]VI.) 

~ 1) Tout ce qU'on vorra ici sur les moines grecs ne porte 
pomt sur leur etat; car on ne peut pas dire qU'une chose ncsoit 
I/as bonne, parce que, dans de certains temps ou dans quelque 
pays, on en a abuse. (J'\L) 

(2) Leon Ie Grammairien, Vie de LeonZ'Annenien. ld., Vie de 
Theophile. Voyez Suidas, al'article Constantin,jils de Leon. (l'Y1.) 

(3) ~elicatos, liees A deb interets sensibles, et, comme dit 
l\Iontalgne, chatouilleux. 

(4) Bar'laam, moine grec, ne en Calabre, fayori de I'empereur 
Andronic Ie J eune ; il fut lie avec Petrarque; il mourut en 1348. 
Le moine Gregoire Acindynos, qui com battit comme lui les 
moines du mont Athos et la doctrine de la lumiere increec . . , 
Vlyart dans Ie meme temps. 
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~ pire jusqu'it sa destrueti?n. On d.isputait si la 111m,i61:e 
. qui apparut autour de Jesus-ChrIst sur Ie Thabor etaIt 
creee ou ine1'eee. Dans Ie fond, les moines ne se 
souciaient pas plus qu'elle fut Pun que l'autr6; mais, 
Gomme Barlaam les attaquait di1'ectement eux-memes, 
il fallait necessai1'ement que cette lumiere fut inc1'eee. 

La gue1're que les empereurs iconoclastes (1) decla­
rerent aux moines fit que 1'on reprit un peu les prin­
cipes du gouvernement, que l'on employa en faveur 
du public les revenus publics, et qu' enfin on ota au 
corps de l'Etat ses entraves. 

Quand 5e pense a l'ignorance profonde dans la­
'queUe Ie clerge grec plongea les lai'ques, 5e ne puis 
m'empecher de Ie compareI' a ces Scythes dont parle 
Herodote (2), qui crevaientles yeux a leurs esclaves, 
afin que rien ne put les distraire et les empecher de 
battre leurlait (3). 

L'imperatriceTheodora (4) retablit les images; el 
les moines recommencerent a abuser de la piete pu­
blique; ils parvinrent jusqu' a opprimer Ie clerge secu­
Eel' memc; ils occuperenttous les grands sieges (5), 
et exclurent peu a peu tous les ecclesiastiques de l'e­
piscopat. C' ,"st ce qui rendit ce clerge intolerable; et, 
si l'on en fait Ie param,le avec Ie clergc latin, si 1'on 
compare: la conduite des papes avec celIe des pa-

(1) Ou briseu1's a/images. C'est Ie nom que les orthodoxes 
donnaient it la secte ennemie du culte des linages. 

(2) Livre II'. (M.) 
(3) Cependant il faut bien avouer que les Turcs, par qui fut 

detruit I'empiro byzantin, etaient encore bien plus ignorants 
que les Byzantins. 

(4) II s'agit ici non pas de la femme de Justinien, morie en 
548, mais de la femme de I'empereur Theophile. Veuye en 842, 
elle exerya la regence SOl:S son fils :Michcl III, et en fut de­
pouillee en 857. 

(5) Voyez ,Pachymere, liv. VIII. eM.) 
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triarches de Constantinople, on verra des O"ens aUSSl' 
1 t r· r b sages que es au res etawnt peu senses. 

Voici une etrange contradiction de l'esprit humain . 
les ministres de la religion chezles premiers Romains' 
n'etant pas exclus des uharges et de la societe civile' 
s' embarrasserent peu de ses affa.il'es; lorsque la reli~ 
gion chn~tienne fut etablie, les ecch~siastiques qui 
etaient plus separes des affaires du monde, s'en ~ele­
rent avec moderation. nIais Jorsque, dans la deca­
dence de l'empire, les moines furent Ie seul c~erO"e 
ces gens, destines par une profession plus particuli~r~ 
it fuir et a craindre les affaires, embrasserent toutes 
les occasions qui purent l.eur y donner part : ils ne 
cesserent de faire du bruit partout, et d'aaiter ce 
monde qu'ils avaient quitte. b 

Aucune affaire d'Etat, aucune paix, aucune auerre 
aucune treve, aucune negociation, aucun mar~ae n~ 
se traita que par Ie lllinistere des moines; les co~seils 
du prince en furent remplis, et les asseinblees de la 
nation presque toutes composees. 

On ne saurait croire quel mal il en resulta; iIs 
affaiblirent l' esprit des princes, et leur firent faire 
imprudemment meme les choses bonnes. Pendant que 
Basile (1) occupait les soldats de son armee de mer a 
batir une eglise it saint Michel, illaissa piller la Sicile 
par les Sarrasins et prendre Syracuse; et Leon, son suc­
cesseur (:2),quiemploya saflotte au meme usage, leur 
laissa occuper Tauromenie (3) et rile de Lemnos (4). 

(1) Basile Ie Macedonien, successeur de Michel III, qu'il fit 
assassiner, regna de 842 a 887. 
. (2) TAon VI Ie Philosophe, successeur de Basile, l'Ggna 
Jusqu'en 91l. 

(3) Tauromenium est Taormine en Sicile, au pied de l'Etna. 
(4) Zonaras, Vie de Basile et de Leon. Nicephore, Vie de 

Basile et de Leon. (M.) 
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Andronic Paleologue (1) abandonna Ia marine 
p~rce qu'on l'a~sura q,ue I?ieu etait si conten.t de so~ 
zele pour Ia palx de 1 Eghse que ses ennemlS n'oile­
l'aient l'attaquer. Le meme craignait que Dieu ne lui 
demandat compte du temps qu'il employait a gou­
verner son Etat, et qu'il derobait aux affaires spiri­
tuelles ~2). 

Les Grecs grands parleurs, grands disputeurs j 

naturellement sophistes, ne cesserent d'embrouiller la 
religion par des controverses. Comme les moines 
a,vaient un grand credit Ii Ia Cour, toujours d'autant 
plus faible qu'elle etait plus corrompuo, il arrivait 
que les moines et la Cour se giUaient reciproquement; 
et que Ie mal etait dans tous les deux : d' Oil il suivait 
que to ute l' attention des empereurs etait OCCUp~0 
quelquefois it calmer, souvent it ir1'ite1' des disputes 
theologiques, qu'on a toujours remarque devenir fri­
voles (3) a mesure qu'elles sout plus vives. 

Michel Paleologue (4), dont Ie l'egne (5) fut tant 
agiM par des disputes sur 1.1 religion. voyant les 
affreux ravages des Turcs dans 1'Asie, disait en sou­
pirant que Ie zele temeraire de certaines personnes, 
qui en decl'iant sa conduite avaiellt souleve ses sujets 
contre lui, l'avait oblige d'appliquer tous ses soins a 
sa propre conservation, et de nf~g1iger Ia mine des pro­
vinces.(Je me suis contente,disaii-il, de pourvoiraces 
parties cloignees par le ministere des gouverneurs, qui 

(1) Pachymere, liv. VII. (M.) 
(2) Andronie Paleologue ou Andrc'nie II regna de 1282 it 

1328. 
(3) Tour peu correct ou du moins peu elegant. 
(4) Pachymere, Iiv. VI, chap. 29 On a employe Ill. traduc­

tion de M. Ie president Cousin. (M.) 
([,) Michel Paleologue detrona Jean Lasearls et r0gna d," 

1260 it 1282. 
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m'en ont dissimule les besoins, soit qu'ils fussent ' 
gagnes par argent, soit qu'ils apprehendassent d'etre ' 
punis. » 

Les patriarches de Oonstantinople avaient un pou­
voir immense : comme dans les tumultes populaires 
les empereurs et les grands de l'Et,at se retiraient 
dans les eglises, que Ie patriarche etait maitre de les 
livrer ou non, et exerQait ce droit it sa fantaisie il se 
trouvait toujours, quoique indirectement, arbitre de 
tontes 1es affaires publiques. 

Lorsque Ie vieux Andronic (1) :fit dire au patriar­
che qu'il se me1at des affaires de l'Eglise, et Ie laiss1H 
gouverner celles de l'empi~e, « c'est, lui repondit Ie 
patriarche, comme si Ie corps disait it l'ame : je ne 
pretends avoir rien de commun avec vous, etje n'ai 
que faire de votre seconrs peur exercer mes fonc­
tions. ) 

De si monstrueuses pretentionsetantinsupportables 
aux princes, les patriarches furent tres sou vent chas­
Bes de leur siege. Mais, chez une nation supersti­
tiense ou l' on croyait abominables toutes les fonc­
tions eccMsiastiques qu'avait pu faire un patriarche 
qu'on croyait intrus, cela produisit des schismes con­
tinuels, chaque patriarche, l'ancien, Ie nouveau, Ie 
plus nouveau, ayant chacun leurs sectateurs. 

Ces sortes de querelles etaient bien pIns tristcs que 
celles qu'on pouvait avoir surle dogme'; parce qu'elles 
etaient comme une hydre qu'une nouvelle deposition 
pouvait toujours reproduire. 

La fureur des disputes devint un ctat si naturel aux 
Grecs que, lorsque Cantacuzene (2) prit Constanti-

(1) Paleologue. Voye~ i' #rili~olm, .. fi,~B) q~~~i4H\b:kl!ifii 
pa.Jf)q\\l1~iWu~~n!-lblJiy,"}1 e);ti}p~. tiO,:,{M!-,) !in;,,,!,,,'d,,'i I,,,hllt 1 

(2) Cantacuzene, liv. III, chap. 99. (IVL) . 
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,nonle(l),il irouva l'empereurJean(2) et l'impcratrice 
Al~ne occupes it un concile contre quelques ennemis 
des moines; et, quand Mahomet II (3) l'assiegea (4), 
il ne put suspendre les '4aines theoloO'iques, et on v 

, d '"' U etait plus occupe u concile de Florence (5) que de 
l'armee des Turcs (6). 

Dans les disputes ordinaires, comme chacun sent 
qu'il peut.se tromper, l'opiniairete et l'obstination ne 
sont pas extremes; mais dans celles que no us ayons 
sur la religion, comme par la nature de la chose cha­
cun croit etre sur que son opinion est vraie, nons nous 
indignons contre ceux qui, au lieu de changer eux­
memes, s'obstinent it nous faire changer. 

Ccux qui liront l'Histoire de Pachymere connai­
tront bien l'impuissance OU etaient et ou seront tou­
jours les theologiens par eux-memes d'accommoder 
jamais leurs differends. On y voit un empereur (7) 
qui passe sa vie it les assembler, it les ecouter, it les 

(1) ,Jean Cantacuzene, tuteur de l'empereur .J ean Paleolo­
gue, usurpa Ie pouvoir en 1342, et abdiqua en 1355. II ne mou­
rut qu'en 1411. 

(2) L'empereur Jean Paleologue, apres I'abdication de Jean 
Cantacuzene, regna jusqu'en 1391. ' . 

(3) Ducas, Histoi1'e des 'dernie'rs Paleclogu8S. (M.) 
(4) Mahomet II, sultan des Tu,rcs (1451-1481), em porta 

Constantinople en 1453. 
(5) Le concile de Florence fut convoque par le pape Eu­

gE'ne IV en 1439 pour travailler a la reunion des Eglises 
d'Orient et d'Occide)lt. 

(6) On se demandait si on avait entendu la messe d'un 
pretre qui eut cousenti it l'union : on l'aurait fui comme Je feu: 
011 regardait la grande Eglise comme un temple profane. L~ 
moine Gennadius lanyait ses anathemes sur tous cenx qui 
desiraient 1a paix. (Ducas, Histoi1t 'de's !lAl'iiiiJj'iH pa;AM'lJguJiJ.) 
t,r:)H{\'f nil Inq ! /1', ,qn/)f!l. qlhlFldlJT !!,J (~<). 

'fil)HAJrHlI10MGi [BI.¥IBuIQguj;)v(iMi;~ J i" 1i1 
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rapprocher ; on ·voit de l' antre une hydre de disputec 
. . t l' , ., qm renalssen sans cesse ; et on sent qu avec la mem 

methode, la meme patience, le.s memes esperances l~ 
meme envie de finir, la meme simpliciM pour leurs'lll_ 
trigues, Ie meme respect pour leurs haines ils ne "e 
seraient jamais accommodes jusqu'a la fin d~ mond: 

En voici un exemple bien remarquable. A la solli~ 
citation de l' empereur (1), les partisans du patriarche 
ArsEme (2) firent une convention avec ceux qui sui~ 
vaient Ie patriarche Joseph, qui portait que les deux 
p~rtis e~rir~ient le.ms pretentions: chacun sur un pa­
pier; qu on Jetieralt les deux papIers dans un brasier; 
que, si I'un des deux domeurait entier, Ie juooement d~ 
Dieu serait suivi ; et que, si taus les deux etaient con­
sumes, iis renonceraient a leurs differends. Le feu de­
vo1'a les deux papiers, les deux partis se reunirent ]a 
paix dura un jour; ~lai: Ie ,Iendemain iis direut ~ue 
leur changement auralt du dependre d'une persuasion 
inMrieure, et non pas du hasard ; et la gueue recom­
mellya plus vive que jamais. 
, Ol~ ,doit ~onner u.ne. grande attention aux disputes 

Ges ~heologlen.s; ma~s 11 fau~ la cacheI' autant qu'il est 
posSIble, 1a peme qu on paralt prendre a les calmer les 
accreditant toujours en faisant voir que leur maniere 
de penser est si importante qu' elIe decide du repos de 
l'Etat et de 1a sureM du prince. 

On ne peut jJas plus finir leurs affaires en (~Coutant 
leurs :mbtilites qu'on ne pourrait !lbolir les duels en 
etablis~ant des ecoles OU ron raffinerait sur Ie point 
d'honneuro 

Les empereurs grecs eurent 8i peu de prudence que) 

(1) Pachymere, liv. 1. (M.) 
(2) Le patriarche Amime, depose en 1226 par Uu condIe 

'11H' Mir:hel Paleologue avait convoque, mourne dans l'exiI 
1264. 
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quand les disputes furent endormies, ils eurent la rage 
• de les reveilleI'. Anastase (1), Justinien (2), Hera­

clius (3), ManuelComnene (4), proposerent (5) des 
points de foi a leur clerge Bt ideur peuple,quiauraient 
meconnu Ia verite dans leur bouche quand meme ils 
l'auraient trouvee (6). Ainsi, pechant toujours dans 
la forme et ordinairement dans Ie fond, voulant faire 
voir leur penetration, qu'ils auraient pu si bien mon­
trer dans tant d' autres affaires qui leur etaient con­
fiees, ils entreprirent des disputes vaines sur la nature 
de Dieu, qui, se cachant aux savants parce qu'ils wnt 
orgueilleux, ne se montre pas mieux aux grands de Ia 
terre. 

O'est une erreur de croire qu'il y ait dans Ie mond .. 
une auto rite humaine it tous les egards despotique (7) , 
il n'y en a jamais eu, et il n'y en aura jamais : Ie pou­
voir Ie plus immense est toujours borne par quelque 
coin. Que Ie Grand-Seigneur mEltte un nouvel impot 
a Oonstantinople, un cri general lui faitd'abord trou­
vel' deslimites qu'il n'avait pas connues. Un roi de 
Perse (8) peut bien contraindre un fils de tuer son 
pere, ou un pere de tuer son fils ; mais obliger ses su­
jets de boire du Yin, il ne Ie peut pas. II y a dans cha­
que nation un esprit general (9) sur lequel la puis-

(1) Evagre, Iiv. III. (M.) 
(2) Procope, Hist. seC7'cte. (M.) 
(3) Zonaras, Vie d'Heracliu8. (M.) 
(4) Nicetas, Vie de Manuel Comnene. (M.) 
(5) Anastase Ier Ie Silenti1xire (491-518). - Manuel Com­

"IeEe (1143-1180). 
(6) Qui meme, 8'iIs avaient trnnve 1a verite dam; ]a b0110he 

l'y auraient meoonnue. 
de tout 2B,ns restriction. 

ChanIino (1\1.) 
C'est-a-dire un certa,in nombre de points de doctrine €t 

rtc m~urs sur le,squeIs tout Je monde est d'accord. 



sance meme est fondee : quand elle choque cet esprit 
elle se choque elle-meme, et elle s'arrete necessai: 
l"Bment. 

La source Ia plus empoisonnee de tous les malheurs 
des Grecs, c'est qu'ils ne connurent jamais la nature 
ni les bornes de la puissance ecc16siastique et de Ia 
seeulifll'B; ce qui fit que 1'00 tomba de part et d'autre 
~ns des egarements continuels. 

C-ettB grande distinction, qUI est Ia base sur laquelle 
pose 1a tranquilliM des peuples, est fondee non seule­
ment sur la religion, mais encore sur Ia raison et Ia 

. nature, qui veulent que des choses n~ellement sepu1'6es, 
et qui ne peuvent subsister que separees, ne "oient 
jamais confondues. 

Quoique chez les anciens Romains Ie clerge ne fit 
pas un corps separe, cette distinction y etait aussi 
connue que parmi nous. Claudius (1) avait consacre it 
la libeI'M Ia maison de Ciceron, lequel, revenu de son 
exil, la redemanda : les pontifes deciderent que, 1'i eUe 
avait ete consacn\e sans un ordre expres du peuple, 
on pouvait la lui rendre sans blesser 1a religion. « Ils 
ont declare, dit Ciceron (2), qu'ils n'avaient examine 
que la va1idiM de la consecration, et non la 10i faite 
par Ie peuple; qu'iIs avaient juge Ie premier chef 
comme pontifes, et qu'ils jugeraient Ie second comme 
senateurs. ») 

(1) Ce Claudius, qui futtue rar Milan, appartenait :l Ja gens 
Claudia i mais, comme il s'etait fait adopter par une fUlllille 
piebeienne, on ecrit d'ordinaire son nom par U!l 0 : Clodius, 
pour Ie distinguer des autres membres de sa gens. 

(2) Lett1'es a Atticus, IiI'. IV. (ttL) 

CHAPITRE XXIII 

1. RAISON DE LA DUREE DE L'EMPIRE D'ORIENT. -

2. SA DESTRUCTION. 

Apres ce que je viens de dire de l'empire .grec, il 
est naturel de demander comment il a pu subsister si 
longtemps . • Te crois pouvoir en donner les raisons. 

Leg Arabesl'ayant attaque et en ayant conquis 
quelques provinces, leurs chefs se disputerent Ie cali­
fat; (1) ; et Ie feu de leur premier zele ne produisit plus 
que des discordes civiles. 

Les memes Arabes ayant conquis la Perse, et s'y 
ctant divises ou affaiblis, les Grecs ne furent plus 
obliges de tenir sur l'Euphrate les principales forces 
de leur empire. 

Un architecte nomme Callinique (2), qui etaitvenu 
de Syrie it Constantinople, ayant trouve la composi- . 
tion d'uu feu que i'on souffiait par un tuyau, et qui 
etait tel que l'eau et tout ce qui eteint les feux ordi­
naires ne faisait qu'en augmenter la violence, les 
Grecs, qui en nrent usage, furent en possession pen­
dant plusieurs sieclas de bruler toutes les fiottes de 

(1) Le califat est Ie titre de la magistrature a la fois tem­
porelle et spirituelle dont furent reviltus les successeurs de 
Mahomet. 

(2) Callinique etaitun ingenieurd'H6liopolis en Syrie qui, au 
vire siecle, inventa Ie feu g1'l3geois (c'est-a-direfeu grec), COlll­
position faite de plusieurs matieres combustibles; on s'en servit 
it Constantinople pour detruire les fiottes des Sarrasins. La for­
lllule de ce melange n'est pag parfaitementconnue aujourd'hui. 
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leurs eunemis, surtout celles des Arabes, qui venaient 
d'Afrique ou de Syrie les attaquer jusqu'a Oonstanti­
nople. 

Oe feu fut mis au rang des secrets de l'Etat; et, Cons­
tantin Porphyrogenete (1), dans son ouvraae dedie it 
Romain, son fils, sur l'administration d~ l'empire 
l'avertit qUE', lorsque les ba1'bare8 lui demanderont d~ 
feu gregeois (2), il doit leur I'epondre qu'il ne lui est 
~as permi~ ~e leur en donner, parc,e qu':lll ange qui 
1 apporta a I empereur Oonstantlll defendltde Ie COlll­

muniquer aux autres nations, et que ceux qui avaient 
ose Ie faire avaient ete devores par Ie feu du Oiel des 
qu'ils etaient entres dans l'E\glise. ' 

Oonstantinople faisait Ie plus gnwd et presque Ie ' 
seu.l commerce du mond,,; c.ans un temps au les na~ 
tions gothiqu6s (3) (rUll c6t4 et Ie" Antbes de l'autre 
aV30ient l'uint\ Ie commerce et l'industl'ie partout 
ai1leurs: les mannflwture!'l de 60ie y 1),vaient de 
Perse; et, depuis l'invasion des Arabes, e11% fnreni; 
fort negligees dans 1a Ferse meme. D'ameur:] les 
Grees etaient maltres de 1a mer: cela mit dam; n];tat 
d"immenses ricbesses, et par consequent de grandes 
rfOssources; et, sitOt qu'il eut quelqrie 1'e1ache, on vit 
rJ"abord reparaitre Ia prosperite publique. 

En voici un grand exemple. J...Je vieux Andronic 
Comnfme (4) etait Ie Neron des Grecs;mais, comme 
parmi tous ses vices il lJ.Vait un~ fermeM admirable 

regna de 911 8, rut 
Ret'lbE en jJ Jlwm:ut en 9.59, 

(2) Voyez cj,de,sus, ]J8ge Dotf 20 

(3) M:ontesquieu designe d'une fayon tres impropre les 
di.iIerentG Etais que 0.63 lois mais n'etaient pas 
!:ous des Goths d'o'rig'ine, [tYalent fondes dans provinces de· 
membrees de l'empire d'Occident. 

(4) Andronic Comnene fl'lgna de 1183 a 1185. 
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pour empecher les injustices etlesve:x:ationsdesgrauds, 
on remarqua (1) que, pendaut trois ans qn'il l'(3gna, 
plusieurs provinces se retablirent. ' , 

Enfin les barbares qui habitaient les bords du Da­
nube s'etant etablis, ils ne furent plus 8i redoutables, 
et servirent meme de barriere contre d'autres bar­
bares. 

Ainsi, pendant que l'empire etait aft'aisse sous un 
mauvais gouvernement, des causes particulieres Ie 
soutenaient. O'est ainsi que nous voyons aujourd'hui 
quelques nations del'Europe (2) se maintenir, malgre 
leur fitiblesse, par les tresors des Indes; les Etats tem­
po1'e18 du pape, par Ie respect que l' on a pour Ie sou­
verain; et les corsaires de Barbarie (3), par l'empe­
ehement qu'ilsmettentau eommerce des petites nation!!, 
eEl qui les rend utiles aux grandes (4). 

L'empire des Tarcs est a present a peu pres dans Ie 
meme degre de faiblesse OU etait autrefois celui des 
Grecs (5). Mais il subsistera longtemps : car (6), 8i 

(1) Nicetas, Vie d'Andronic Comrnene, liv. II. (M.) 
(2) L'edition originaledit explicitement : nous voyons au jour­

d'hui l'Espagne et Ie Portugal se maintenir, etc. 
(3) On appelait ainsi la c6te septentriollale de l'Afrique 

(Tunis, Alger,Maroc), du nom des Berberes, habitants primitifs 
de ce littoral. Le mot grec bal·bMo, (latill barbarus) parait ,tire 
<iu nom de ce peuple. 

(4) 118 trOll blent la navig"ation des Italiens dans la Mediter­
ranee. 

(5) Compa,rez 13" 19" des Lettres Persane$c <l: J'ai vu avec 
etonnement la faiblesse de l'empire des Osmanlis. Cecorps ma­
lade ne se sontient pas par un regime donx et tempere, mais 
par des remedes violents quil'epnisent. et Ie minent sans ceSS6.~. 
Cet empire, avant dem: siedes, sera le theiUre des triomphes 
de quelque COIl qu enmt. " 1.,e termA de 1a prediction expire en 
1911. 

(6) Aiuf'i. JeR projetR cnntre 1", Turc, "orumE! 13e1ui qui fur 
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quelque p:iuce que ce flit mettait cet empire en peril 
en poursmvant ses conquetes, les trois puissances com­
merc;antes de l'Europe connaissent trop leurs atT'aires 
pou~ n'en pas w:~d;'e la def~nse ~ur-le-champ(l). . 

C est leur fehclte 9ue Dleu alt, peI'mis qu'il y ait 
dans Ie monde des natIons prop res a posseder inutiJe­
ment un grand empire (2). 

?ans Ie temps de Basile, Porphyrogenete (3), la 
pmssance des Arabes fut detruite en Perse. l\1aho­
met (4), ~ls ~e SambraeI, qui y regnait, appela du 
Nord trOIs mIlle Turcs en qualite d'auxiliaires. Sur 
quelque mecontentement, ii envoya une armee contre 
eux ; lllais iis la mirent en fuite. Mahomet, indio-ne 
co.ntre ses soidats, ordonna qu'ils passeraient de~ut 
lUI vetus en robes de femmes; mais iis se joi O'nirent 
au:, Turcs., qui d'abord a!lerent Oter Ia g~rnison 
qm gardalt Ie pont de l' Araxe, et ouvrirent Ie 
passage a une multitude innombrahle de leurs com­
patriotes. 

Apres avoir conquis Ia Perse, iIs se repandircnt 

fait sous Ie pontificat de Leon X, par lequel l' empereur devait 
se rendl:e par la Basnie Ii Constantinople, Ie roi dll France par 
l'Albal1le et l~ Grec.e, .d'autres princes s'embarquer dans leurs 
ports; ces proJets, dIS-]e, n'etaient pas serieux, ou etaient faits 
par des gen~ qui ne voyaient pas l'interet de l'Europc. (M.) 

(1) Dermis Ie temps ou ces lignes furent ecrites l'histoirede 
l'Europe a :o~firm~ la justesse des previsions qu;elles expri­
u;ent. Les .rOlS jJuz8sance.< f!ommer9antes sont l'Angleterre, 1a 
1< ranee et Iii Ilo]ial1de. 

(2) L'edition originalo dit "Illlt; ambnges : C'est leal' felicitc 
qn'il [tit dansle monde des Turcs et 'des Espagnolil, los hom. 
meB _ moncte les plus propres it posseder inutiIemcnt Ill] grand 
e "pue. 

(il) Basile-PQrphyrogenotc nlgua de 1I76 :], 1025. 
(4) Histoil'e ('crite par Nieeplwre Bryen8-Cesar Vies rIc Con­

stantin DUGaS el Romain Diogene. p{) 
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d'Orient en Occident sur les terres de l'Empire . et 
Romain Diogene (1) ayant vouJu les arreter, il~ l~ 
prirent prisonnier (2), et soumirent presque tout ce 
que les Grecs avaient en Asie insqu'au Bosphore. 

Quelque temps apres, 'lOUS Ie regne d'AIexis 
COIllnene (3),1es Latins attaquerent l'Orient. II y avait 
longtemps qu'un maIheureux schisllle avait mis une 
haine implacable entre 'Ies nations des deux rites (4); 
et elle aurait ec1ate plus tot si les Italiens n'avaient 
plus pense a reprimer les empereurs d' Allelllagne, 
qu'ils craignaient, que les empereurs grecs, ,qu'ils ne 
faisaient que hair. 

On etait dans ces circonstances, lorsque tout a couP! 
il se repandit en JiJurope une opinion re1igieuse que ' 
les Iieux ou Jesus-Christ etait ne, ceux ou il avait 
souffert, etant profanes par les infideles, Ie moyen 
d'effacer ses peches etait de prendre les armes pour 
les en chasseI'. L'Europe etait pleine de gens qui 
ailllaient la guerre, qui 'lvaient beaucoup de crilI'es a 
expier, et qu'on leur proposait d'expier en 8uiYant 
leur passion dOlllinante : tout Ie monde prit donc la 
croix et les armes (5). 

Les croises, etant arrives en Orient, assieg:erent 
Nicee (6) et la prirent : ils la rendirent aux Grecs; 

(1) Romain Diogene, empereu1' d'Orient de 1068 Ii 1071. 
;>(2) Prendre' prisonnie1', pleonasme qui s'est employe fre­

quemment jusqu'au XVIIIe siecle. 
(3) Alexis Comnime Ier (1081-1118). 
(4) Le schisme avait etc consomme au milieu du Xl" sieele 

par Ie patriarche de Constantinople Michel Ce1'ularios. 
(51 <Jette fa\,on d'expliquer les croisades est spirituelle plu 

tflL 'lUG 1,83 eroisa-des fnrent une reaction violente nt 
n~esurej legitime de l'l<Jnrope chretienne contre P'lS 

l's"ait etreint8, envahie, et )'a"','l.l1t fallli 811bjugn(iI 
(G) en I3ithynie, 011 fut convoquG 10 celebre concilG 

02cumeniqne de 325, 
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at, dans la consternation des infideles, Alexis et Jean 
ComnEme (1) rechasshent les Turcs jusqu'a l'Eu­
phrate. 

l\Iais, quel que fut l'avantage que les Grecs pus­
sent tirer des expeditions des croises, i1 n'y avait pas 
d' empereur qui ne frt\mit du peril de voir passer au 
milieu de ses Etats et se succeder des heros si fieril et 
de si grandes armees. 

lIs chercherent done a degouter l'Europe de ces 
entreprises; et res croises trouverent partout des 
trahisons, de la pertidie, et tout ce qn' on pent attendre 
d'nn ennemi timide. 

II faut avouer que les Franyais, qui avaient com­
mence ces expeditions, n'avaient den fait pour se 
faire souffrir. Au travers des invectives (2) d' Andro­
nie ComnEme contre nons, on voit dans Ie fond 
que chez nne nation etrangere nons ne nous contrai­
gnions point, et que nons avions pour lors (3) les 
defauts qn'on no us reproche anjonrd'hui. 

Un comte fran<;ais (4) alIa se meth'e sur Ie trone 
de l' empereur; Ie comte Baudouin (5) Ie tim par Ie 
bras, et lui dit : « Vous devez savoir que, quand on 
est dans un pays, il en faut suivre les usages. -
Vraiment, voila un beau paysan, repondit-il, de S'3.8-

6eoir ici, tan dis que tant de capitaiues sont debout 1 » 
Les All~mands, qui passerent en suite, et qui etaienf 

les meillenres gens du monde (6), firent une mde 

(I) , Jean Comnen< wcceda en 1118 a Alexis Corun/me ; i 
fegna jnsqu'en 1143. 

(2) Histoi1'e d'Alexis, SOD liVe X et XI. (1\1.) 
(3) Yoy. page 5, ]Jote L 
(4) Eobert, comie de PSJ:lSe 

(5) Baudoin ou Baudouin, comte de _b'landre. 
(6) C'etait ]a mode ell France au Xyme siecle de louer 8, tout 

propos la dOllcenr et 1a bonhomie deR AllemaJ.dR 
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'nitence de nos etollrderies, et trouverent partout 
des esprits que nous avions rt3voltes (1). 

Enfin la haine fut portee au demier combIe; et 
quelques mauvais traitements faits a des marchands 
venitiens, l'ambition, l'avarice, nn faux zele, deter­
roinerent les Fran<;ais et les Venitiens a se cmiser 
contre les Grecs. 

Ils les trouverent aussi peu aguerris que dans ces 
derniers temps les Tartares trouverent les Chinois (2). 
Les Fran<;ais (3) se moquaient de leurs hahille­
ments effemines; ils se promenaient dans les rues de 
Constantil1ople revetus de leurs robes peintes; jIs 
portaient a Ja main une ecritoire et du papier, par 
derision pour cette nation qui avait renonce a la 
profession des armes; et, apres la guerre, ils refu­
serent de recevoir dans leurs troupes quelque Grec 
que eEl fut. . 

118 prirent toute la partie d'Occident, et y elurent 
empereur Ie comte de Flandre (4), dont les Etats 
eloignes ne pouvaient donner aucune jalousie aux 
Italiens. Les Grecs se maintinrent dans l'Orient (5), 
separes des Turcs par les montagnes, et des Latins 
par la mer. 

Les Latins, qui n'avaient pas trouve d'obstac]es 
dans leurs conquetes, en ayant trouve une infinite 
dans leur etablissement, les Grecs repasserent d' Asie 

(1) Nicetas, Bistoire de Manuel Comnime, liv. 1. (M.) 
(2) Les Tariares avaient conquis la Chine et installe a Pekin 

nne dynastie mongole en 1649. 
(3) :Nicetas, Histoire apres la prise de Const., chap. 3. (M.) 
(4) Baudoin IX, corute de Flandre, elu empereur par 1es 

Croises en 1204, vaincu et pris ou tue par les Bulgare~ 1'911nee 
suivante. 

(5) Leur capitale ~ta,it Trebizondp en Asle, 8111' 1;;, In'" 
Noire. 
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en Europe, reprirent Constantinople et presque tout 
l'Occident (1). . 

Mais ce nouvel empire ne. fut que Ie f::mtOme du 
premier, et n' en eut ni 18s ressources ni la puissance. 

Il ne posseda gu(3re en Asie que les provinces qui 
sont en deya du Meandre et du Sangare (2) : la plu­
part de celles d'Europe furent divisees en de petites 
souverainet6s. 

De plus, pendant soixante ans que Constantinople 
resia entre les mains des Latins, les vaincus s'etant 
disperses et les conquerants occupes a la guerre, Ie 
commerce passa entierement aux villes d'Ihlie; et 
Constantinople fut privee de ses richesses. 

Le commerce meme de l'interieur se fit par les 
Latins. Les GrE'cs, nouvellement retablis, qui cmi­
(l'11aient tout voulurent se concilier les Genoisen t:> , , 

leur accordant la liberte de irafiquer sans payer des 
droits (3) ; et les Venitiens, qui n'accepterent point 
de paix, mais quelques treves, et qu' on ne voulut pas 
irriter, n'en payerent pas non plus. 

Quoique avant la prise de Constan~inople Manuel 
Comnene (4)eut laisse tom bel' la manne, cependant, 
comme Ie commerce subsistait encore, on pouvait fa­
cilement la retablir ; mais, quand dans Ie nouvel em­
pire on l'eut abandonnee, Ie mal fut. sans remede, 
parce que l'impuissance augmenta touJours. 
, Oet Etat, qui dominait sur plusieurs lIes, qQi etait 

(1) C'est-it-dire presque tout l'occident dc l'empire d'Orient 
(en 1261). 

(2) Le Meandre, ril'lGte d'AslG-Mineure, con1ait entre 1ft 
Lvdie et 1a Carie (;t 80 jetait dans la mer Egee, de ., .' . 'n' Samos. Le Sangare tra1-ersaLt 1ft la PlnyglE', ia 1-

t11ynie, et se jetait dans Ie POllt-Eux:hL 
(3) CantaCU7,Eme, liy. IV, Cl\L) 
(4) Manne ComnilI"" ernpePHlJ' de IH3 it 1180. 
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'partage. par l~ m~r, et. qui en e~it environne ~n ta~t 
d'endrOlts, n avalt pomt de valsseaux pour y n~vl­
gel' (1). Les provinces n'eurent plus de comm,um~a­
tion entre e1les : on oblige a les re.uples de ~e refugwr 
pIns avant dans les terr~s pour eVlter les pIrates (2) ; 
et, quand ils l'enrent faIt, on leur ordonna de se re­
tirer dans led forteresses pour se sauver des Turcs. 

Les Turcs faisaient pour lors (3) aux Grecs nne 
cruene singuliere : ils aHaient proprement a la chasse 
dE'S hommes; iis traversaient queIquefoi$ deux 
cents Iieues de pays pour faire leurs ravages. Comme 
iis etaient divises so us plusieurs sultans (4), on ne 
pouvait pas par des pre~ents faire la paix avec tous" ~t 
il etait inutile de la fane avec quelques-uns. I1s. s. e­
taient faits mahometans, et Ie zele pour leur relIgIOn 
les encracreait merveilleusement it ravager les terres 
des c~·etiens. D'ailleurs, comme c'etaient les peuples 
lesplns laids de la terre (5), leurs femmes etawnt af­
freuses comme eux; et des qu'ils eurent vu des Grec­
ques, iis n'en purent plus souffrir d'autres (6). Cela 

(1) Voy. p. 33, note 1. 
(2) Pachymere, !iv. VII. (lVL) 
(3) Voy. p. 5, note 1. , . 
(4) Cantacnzene, !iv. III, chap. 96, et Pachymel'e, hv. XI, 

chap. 9. (M.) . 
(5) Cela donna lieu it cette tradition du Nord, rapportee par 

Ie Goth J ornandes, que Philimer, roi des Goths, en.t,rant ~ans 
Ies terres getiques, y ayant trouve des femmes sorc1e:'es, 111e~ 
chac]fj', ]lJill de son armoe ; qu' elles errerent dans les deser~s, ou 
Jes dOiH'Illb incubes s'accouplerent avec eUes, d'ou Vll1:' la 
nation deB 1:1 lIns. Genus fm'ocissirnum, q~iOrl fuit primum. znt~?: 

miii'ul/l,?n, tetrum atfIlw exile, nec alia voce noiurn inS? 

l{tim Inp;i),a.ni &errnonis irnaginem assignabat. (M.) .' 
.' (6) Michel Ducas, lIist. de Jean JJ£anuel, Jean et Cunstantzn, 
ehap_ 9. Constantin Porphyrogenete, au commencement de ,son 
E,(;i;'(.r.it des Ambassades, avertit que, quand Jes barbares VlCn-
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les porta it des enlevements eontinuels. Enfin 
avaiant 13M de tout temps adonnes aux brigandages . 
et c'etaient ees memes Huns quiavaient autrefois causJ 
tant de maux it l' empire l'omain (1). 

Les Turcs inondant tout ee qui restait a l'empire 
grec en Asie, les habitants qui purent leur echapper 
f'uirent devant eux jusqu'au Bosphore; et ceux qui 
tl'ouvereut des vaisseaux se refugiel'ent dans 1a partie 
de l'empil'e qui etait en Europe, ce qui angmenta 
considerablement Ie nombre de ses habitants; mais il 
diminua bientOt. 11 y eut des guerres civiles si fu­
rieuses que les deux factions appelel'ent divers sultans 
turc'5, sons cette condition, aussi extravagante que 
bal'hare, que tous les habitants qu'ils pl'endraient dans 
les pays du pal'ti contrail'e seraient menes en e8~ 
c1avage (2); et chacun, dans la vue de ruiuer ses eu­
nemis, concourut a detruire la nation. 

Bljazet (3) ayant soumis tous les autres sultani3, 
'l'ures auraient fait pour lors ce qu'ils firent depuis, 
sous Mahomet II (4) , s'ils n'avaient pas 13M eux~ 
memes sur Ie point d'etre extermines par les TaTtares. 

Je n'ai pas Ie courage de parler des miscnis qui 
suivirent : je dirai seulement qne, sous les derniers 
empereurs, l'empire, reduit aux faux bourgs (5) de 

nent it Constantinople, les Romains doivent bien se garder de 
leur montrer la grandeur de leurs richesses, ni la beaute do 
leurs femmes. (1\,L) 

(1) Voyez la premiere note ci-dessus. (l'llL) l\1oDtesqnien 
iJesigne ainsi 1a note 5 de la page 231. 

(2) Voyez l'HistoiT6 des ernpeTeu1's Jean Palcologue et Jean 
Oantacuzene, eCl·ite par Cantacuzime: (M.) 

(3) Bajazet rm', fils d'Amumt IH', lui succMa en 1.389, 
regna jusqu'en 1402. 

(4) Mahomet II, fils d'Amurat II, lui ~ll""eda flll 145L 
010urVt en 1481. 

(5) Voy. page 163, r",te 1 
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.constantinople, finit comme Ie Rhin, qui n'est plus 
qu'un ruisseau lorsqu'il se perd dans l'Ocean (1). 

(1) Oserait-on dire que l'on pourrait appliquer it l'ounage de 
Montesquieu les dernieres lignes et la comparaison par ou il se 
termine? Un peu de fatigue et de secheresse s'accllse dans les 
pages ou l'auteur a resume l'histoire de l'empire byzantin ; on 
n'y trouve plus au meme degre ces yues larges, cette critique 
profonde qu'on admire dans les trois premiers quarts du line, 
COn&aCHlS it l'etude de l'histoire de Rome. 
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D:; S Y L L A E T D' E U eRA T E (1). 

Quelques jours apres que Sylla se fut demis de 
la dictature (2), j'appl'is que. ·la reputation que 
j'avais panni les philosophes lui faisait souhaiter 
de me voir. Il etait a. sa malson de Tibur (3), ou il 
jouiosait des premiers moinents tranquilles de sa vie. 
J e ne sentis point devant lui Ie desordre ou nous jette 
ordinairement la presence des grands hommes. Et, 
<les que no us fumes seuls: 

« Sylla, lui dis-je, vous vous ctes done mis vous­
mcme dans cet etat de mediocrite qui affiige presque 
tous les humains? V ous avez renonce it, cetempire que 
'votre gloire et vos vertus (4) vous donnaient sur tous 
les hOll1mes? La Fortune semble etre genee de ne 
plus vous clever aux honneurs (5). 

(1) Eucrate est un jJersonnage imaginaire. Le nom indique 
assez que Montesquieu Ie suppose Grec; et son langage parait 
celui d'un philosophe stolcien. 

(2) Avant .J.-C. 79. 
(3) Tibur dans la Sabine, it deux lieues au N. de Rome. Au­

jourdhui Tivoli. 
(4) On ne peut entendre ce mot que dans Ie sens de talent.>. 

II est ainsi souvent employe dans Montesquieu. Voy. p.95, n. 3. 
(5) Sylla aimait it attribuer ses succes it la Fortune et iH~ 

glorifiait du snrnom d'Heureux qu'onlui donnait. 
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-- - ~- -------------------------

, ~ .Eucra~e, me dit-il, sije ne suis plus en spectacle 
a 1 umyers, c est la faute des choses humaines qui t 
des bornes, et non pas la mienne. J'ai cru avoir '"e on l' 

, t' , d' ., . .L _mp 1 
ma des mee es que Je n al plus en it faire de O'rand 
h " J ' 't . . t f . '" es c ?Svs. e n e alS pom alt pour gouyerner tran_ 

qmllement un penple esclave. J'aime a remporl.el· d 
" , L es 

vlCt0lreS, a fonder ou detruire des Etat~ a' f:' 
d 1

· , . c, aU'e 
es Igues, a pmnr un usnrIJateur' mais p . 

. d"l " our ce!'! mlllces etal s de gouvernement ou les ge'n' , 
'd' d' ~ me lOcres ont tant aVllntages, cette lente execnf 

d 1 · tt d' . l' d' 1011 es OlS, ce e lSClP me une milice tranquille m 
A 't " , on ame ne saural sen occuper. 

- 11 est singulier, lui dis-je, que vous avez porM 
tant de delicatesse dans l'ambition. Nous a;'ons bien 
vu de grands hOllll~es (1) peu touches du vain eclat 
et ~e .la pompe .qm entourent ceux qui gouvernent . 
ma~s.11 yen a bIen peu qui n'aient eM sensibles a~ 
p.lamr de gouverner, et de faire rendre it leur fanta;-
Sle Ie i'espect qui n'est du qu'aux lois. .L 

, '- Et moi, me dit-il, Eucrate, je n'ai jamais eM 
Sl peu content qu.e lorsque je me suis vu maitre absolu 
d~L1~s Rom~ ; .q~e J'ai re.garde a~tour de moi, et que je 
Ii 3.1 trcuve nl rlvaux nl ennemlS. . 

~-'.~i crn qu'Oll dirait quelque jour que je n'avais 
chahe que des esclaves. Veux-tu, me suis-je dit que 
~a:ls til, pa~rie il n'y ~it plus d'?ommes qui puissellt 
et1e ~ouches de ta glone? Et, pmsque tu etablis Ia ty­
ra~l1le ,:1e vo~s-tu pas bien qu'il n'y aura point apres 
tOl de prmce sllache que la flatterie ne -t'egale, et ne 
pare de ton nom, de tes titres et de tes verbIs meme ? 
~ Seigneur, vous changez toutes mes iriees, de la 

, (~) On dirai,t des grands hO'tnm~B, en con-
Slderant grand comrDe nne Borte de nom com~08e' , l~ 

, - 1 1:' ,,("'""' 
H;gIe est d employer des devant un snbstanti£ et de devant 1m 
\l.djectif suivi d'nn substantif, -
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fayon dont je vous vois agir. Je croyaisquevous aviez 
de l'amhition, mais aucun amour pour la gloire; je 
yoyais bien que votre lhne etait haute, mais je ne 
soup90nnais pas qu' elle fut grande: tout dans votre 
:vie semblait me montrer un homme devore du desir 
de commander, et qui, plein des plus funestes passions, 
5e chargeait avec plaisir de 1a honte, des remords et 
de la bassesse meme attaches a la tyrannie. Car enfin 
vous ,lvez tout sacrifie a votre puissance; vous vous 
etes rondu redoutable it tous les Romains; vous avez 
exercG sans pitie les fonciions de Ia plus terrible ma O'is­
trature qui fut jamais. Le Senat ne vit qu' en t1'embhtnt 
un defenseur si impitoyahle. Quelqu'un vous dit: 
( SJlla,jusqu'a quand repandras-tn Ie sang romain? 
,( Venx-tu ne commander qu'a des murailles? » Pour 
101'5 (1), vous publitttes ces Tables (2) qui deciderent 
de la vie et de la mort de chaque citoyen. 

- JUt c'est tout Ie sang quej'ai ve1'1'e qui m'a mis 
ell etat de faire1a plus grande de toutes mes actions (3)., 
Si j'avai" gouverne les Romains avec douceur, quelle 
merwille que l' ennui, que Ie degout, qu'un caprice, 
El' eussent fait quitter Ie gouvernement! Mais je me 
snis demis de la dictatllre dans Ie temps qu'il n'y avait 
pas un scul homme dans l'univers qui ne crut que la 
dictature etait mon seul asile. ,J'ai pam devant le~ 
Romains, citoyen au milieu de mes citoyens (4); et 
rai ose leur dire: « J e suis pret a reno1'e compte de 
« tout h f;ang que j'ai verse pour la Repu,hliquiJ:]8 
« repundnd it tous coux qui viClldront me demander 

(1) Voy. page 5, note 1. 
(2; Les tables de proscription. 
I,')} !:ion abdiC'ltion. 
(.1,) Latini,m,,; Gives llsite da::s Ie sens de c.(')ncives ,'U COl)­

cltOYC118, 
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« leur pere, leur fils ou leur· frere. » Tous les ROmains 
se sont tus devant moi. 

- Cette helle action dont vous me parlez me parait 
hien imprudente. II est vrai que vous avez en pour Yous 
Ie nouvel etonnement dans lequel vousavez mis les Ro­
mains. Mais comment osates-vous leur parler de Yous 
justifier, et de prendre pour juges des gens qui vous 
devaient tant de vengeances (1) ? 

Quand toutes vos actions n'auraient eM que scveres 
pendant que vous etiez Ie maitre, elIes devenaient des 
crimes affreux des que vous ne l'etiez plus. 

- V ous appelez des crimes, me dit-il, ce aui a 
fait Ie salut de la Repuhlique? V ouliez-vous q~e je 
visse tranquillement des senateurs trahir Ie Senat po~r 
ce peuple qui, s'imaginant que la liherMdoit eire aussi 
extreme que Ie peut etre l'esclavage, cherchait it aho­
IiI' la magistrature meme ? 

Le peuple, gene par les lois et par Ia graviM du Se­
nat, a toujours travailM it renverser run et l'autre. 
Mais celui qui est amhitieux pour Ie servir contre Ie 
Senat et les lois, Ie fut toujours aSsez pour devenir Son 
maitre. C'est ainsi que nous avons vu finir tant dere­
publiques dans Ia Grece et dans 1'Italie. 

Pour prevenir un pareilmalheur, Ie Senat a tou­
jours eM oblige d'occuper it la guerre ce peuple indo­
cile. II a eM force, malgre lui, it ravager hi terre, et it 
soumettre tant de nations dont l'obeissance nous pese. 
A present que l'univers n'a plus d'ennemis it nous 
donuer, quel serait Ie destin de la Repuhlique? Et 
sans moi Ie Senat aurait-il pu empecher que Ie peup}", 
dans sa fureur aveugle pour la liberte, ne Be 1i­
vrat lui-meme it Marins, ou au premier tyran qui lui 
aurait fait esperer l'independance ? 

. .nu;1rjfT·ll.,IIHj rd-, 

(1\ Tour un neu .obscur. 9'est,a-i;l~re tarl~';d'~l!~~ris"qlii 
vo~~ 'd¥vaierit~;:;iude cllose;"ciet~tt (W~e '\i~iige¥'a~f'vdli:l. . 
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, Les dieux, qui ont donne a la plupart des hommes 
nne lache ambition, ont attache a la libertc presque 
antant de malheurs qu'a la servitude. Mais, quel que 
doive etre Ie prix de cette noble liherte, il faut hien Ie 
payer aux dieux. 

'La mer eno-}outit les vaisseaux, eIle submerge des 
pays entiers ; ~t eIle est pourtant utile aux humains. 

La posMriM jugera ce que Rome n'a pas encore ose 
examiner; eIle trouvera peut-ehe que je n'ai pas verse 
assez de sang, et .que tous les partisans de Marius n' ont 
pas ete proscrits. 

- Il faut que je vous l'avoue ; Sylla, vous m'eton­
nez. Quoil c'est pour Ie hien de votre patrie que vous 
avez verse tant de sang? et vous avez eu de l'attache­
ment pour elIe? 

- Eucrate, me dit-il, je n'eus jamais cet amour 
dominant pour la patrie dont nous trouvons tant 
d'exemples dans les premiers temps de la Republique ; 
et j'aime autant Coriolan, qui porte la fiamme et Ie fer 
jusqu'aux murailles de s~ ville ingrate, .qui f~it repen­
til' chaque citoyen de 1 affront que 1m a .falt chaq~e 
citoyen, que celui qui chassa les GaulOls du CapI­
tole (1). J e ne me suis jamais pique d'etre l' esclave ni 
l'idoHttre de la societe de mes pareils ; et cet amour 
tant vante est une passion trop populaire (2), pour 
etre compatible avec la hauteur de mon ame. Je me 
suis uniquement conduit par mes refiexions, et sur­
tout par Ie mepris que j'ai eu pour les hommes. On 
peut juger, par la maniere dont j'ai traite Ie seul grand 
peuple de l'univers, de l'exces de ce mepris pour to us 
les autres. 

J'ai cru qu'etant sur la terre, il faIlait que j'y fusse 
libre. Si j'etais n{ chez les barhares, j'aurais moins 

J,(.J,~)i1;-jl;!l~~WlnAmGlltJiliLme,,;, iill; .",:" 'Jlil'-"'·I::',':I (r) 

(2) 'b'est-a-dire propre au peJ,l;~ .. OUl! ?bJ il'JHWlO,flJ ,ndmoll 
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eherehe a usurper Ie trone pour commander que pour 
ne pas obeir. Ne dans une republique, j'ai obtenu la 
gloire des. conquerants en ne cherchant que celle des 
hommes hbres. 

Lorsqu'avec mes soldats je suis entre dans Rome 
je ne respirais ni la fureur, ni la vengeance. J'ai jug~ 
sans haine, mais aussi sans pitie les Romains et{)nw~s. 
( V ous etiez libres, ai-je dit, et vous vouliez viVTe es­
« claves? Non. Mais mourez ; et vous aurez l'avan­
« tage de mourir citoyens d'une ville.libre. » 

J'ai crn qu'Mer la liberte a une ville dont j'etais 
citoyen etait Ie plus grand des crimes. J'ai puni ce 
crime-la; et je ne me suis IJoint embarrasse si 5e se­
rais Ie bon ou Ie mauvais genie de la Republique. Ce­
pendant Ie gouyernement de nos peres a eM retabli ; 
Ie peuple a expic to us les afFronts qu'il avait faits aux 
nobles; la crainte a suspelldu les jalousies; et Rome 
n':1 jamais eM si tranqnille. 

V ous voila instruit de ce qui m'a determine a toutes 
les sanglantes tragedies que vous avez vues. Si j'avais 
vecu dans ees jours heureuxde la Republique OU les 
eitoyens; tranquilles dans leurs maison8, y rendaient 
aux dieux une ame libre, vous m'auriez vu passer rna 
vie dans cette retraite, que jen'ai obtenue que par 
tant de sang et de sueur. 

- Seigneur, lui dis-je, il est heureux que Ie Ciel 
ait epargne au genre huniain Ie nombre des hommes 
te]s que vous (1) : nes pour la mediocrite, nOnS 
sommes accabIes par les esprits sublimes. Pour 
qu'un homme soit au-dessus de l'humaniM, il en coute 
trap cher it tous les autres. 

Vous avez regarde l'ambition des heros comme une 
passion commune; et vous n'avez fait cas que de l'am-

(1) C'est-a-dire n'ait pas inflige <iU genre humain un gra.nd 
llDlllbre d'hommes telB que VOUB~ 
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, bition qui 1'a1sonne. Le desir insatiable de dominer, 
que vans avez trouve dans Ie camr de quelques ci­
toyens, vous a fait prendre 1a resolution d'@tre un 
homme extraordinaire; 1'amour de votre liberte vous 
a fait prendre ceUe d'etre terrible et cruel. Qui dirait 
qu'un her018me de principe eut eM plus funeste qu'un 
ht\rolsme d'impetuosiM? Mais si, pour vous empecher 
d'etre esclave, il vous a faUu usurper la dictature, 
comment avez-vous ose la rendre? Le peuple romrdn, 
dites-vous, vous a vu desarme, et n'a point attente 
sur votre vie. C'est un danger auquel vous avez 
echappe, un plus grand dangerpeut vous attendre. Il 
peut vous arriver de voir queIque jour un grand cri­
minel jouir de votre moderation, et vous confondre 
dans la foule d'un peuple soumis. 

-- J'ai un nom, me dit-il; et il me :mffit pour ma 
sureM et ceUe du peuple romain. Ce nom arrete toutes 
les entreprises, et iln'y a point d'ambition qui 11'en 
soit epouvanMe. Sy11a respire; et son genie est plus 
puissant que celui de tous les Romains. Sylla a autour 
de lui CMronee, O1'chom8ne et Signion (1); Sylla a 
donne a chaque fiunille de Rome un exemple domes­
tique et terrible : chaque Romain m'aura toujours de­
vant les yeux; et, dans ses songes meme, je lui appa­
raitrai couvert de sang: il O1'oira voir les funesles Ta­
bles, et lire son nom a la tete des proscrits. Un mur­
mure en secret contre mes lois; maia e11es ne seront 
pas eff'acees par des flots meme de sang romain. 1\ e 
suis-je pas au milieu de Rome? Vous trouverez en-· 
core chez moi Ie javelot que j'av;;l.i~ a Orchomene, ei; Ie 
bouclier que je portai 8ur 1m.; murailles d' Athenes. 

(1) ~". Cheronee et a Orchomene, ell Beoti8> Sylla vainquh 
les lieutenants de Mithridate, 'raxile 6t Archelaus. A Signium, 
dans Ie Latium, il ecrasa, Ie pa,rti de M .. rius, command,'; par 
Ie fils de ce dernier. 

7"" 
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Parce~ q~e. je n'ai pO.int de Ycteurs, en suis-je moins 
Sy11a t J a1 pour mOl Ie Senat, avec la justice et les 
lois; Ie Senat a pour lui mon genie, ma fortune et ma 
gloire. 

- J'avoue, lui dis-je, que, quand on a une fois fait 
trembler quelqu'un, on conserve presque toujours 
quelque chose de l'avantage qu'on a pris. 

- Sans doute, me dit-il. J'ai Monne les hommes . 
et c'est beaucoup. Repassez dans votre memoire l'his~ 
toire de ma vie: vous verrez que j'ai tout tire de ce 
principe, et qu'il a ete 1'ame de toutes mes actions. 
~e~sou,"enez-v.ous de mes demel<~s avec Marius : je fus 
md1gne de VOIr un homme sans nom, ner de la 1as-
8esse de sa naissance, entrep1'endre de 1'amene1" les 
premieres fami~les ~e R?me da~s la foule du peuple ; 
et, dans cette sItuatIon, Je portals tout Ie poids d'une 
grande ame. J'etais jeune, et je me resolus de me 
mettre en etat de demander compte a Marius de ses 
mepris. Pour cela, je l'attaquai avec ses propres armes 
c'est-it-dire par des victoires contre.les ennemis de l~ 
RepuLlique. 

!:orsque, par 1: caprice du. s?rt, je fus oblige de 
sorbr de Rome, Je me condmsls de meme : j'allai 
faire la guerre a Mithridate; et je crus detruire Ma­
rius it force de vaincre l'ennemi de Marius. Pendant 
que je laissai ce Romain jouir de son pouvoir sur la 
populace, je multipliais 8es mortifications; et je Ie for-
9<1is tous les jours d'aller au Capitole rendre graces 
aux dieux des succes dontje Ie desesperais. Je lui fai­
sais une guerre de reputation, plus cruelle cent fois 
que celle que mes legions faisaient au roi 1a1'bare. Il 
ne sortait pas un seul mot de ma bouche qui 11e mar-­
quat mon audace; et mes moindres actions toujours 
snp.eribeSJ; II~ta~ilil;t,ilpOUT M,aniu8) de {f1Hlesiles,\~pt&S'agt'!s. 
El1J1l'fil'l:'1 MtthJii.datle ! fcie'imii:YJ[ .la rdpalx [if iles~ i coql)'ditio!Js f 
etttlerl.bl'1jiii1;ibtlnaMe!l)~ ~ijl~Ro'tiec2ivaiti~OOI.tirarlcftltn'<3'b 
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on si mil. fortune n'avait pas eM chancelante, je 1es au­
rai8 acceptees. :M:ais Ie mauvais etat de mes afr'aires 
m'obligea de les rendre plus dures; j'exigeai qu'il de­
huisit sa £lotte, et qu'il rel1dit aux rois 8es voisins tous 
les Etats dont il les avait depouilles. « Jete Idisse, 
« lui dis-je, Ie royaume de tes peres, a toi qui devrais 
« me remercier de ce que je te laisse la main a~ 
« laquelle tu as signe Yordre de faire mourir en l.m 
« jour cent mille Romains. )) Mithridate resta imm(}­
bile; et Marius, au milieu de Rome, en trembla. 

Cette meme audace, qui m'a 8i bien servi contre 
Mithridate, contre Marius, contre son fils, conire 
Thelesinus (1), contre Ie peuple, qui a soutenu touie 
ma diciature, a aussi defendu ma vie Ie jour que je l'ai 
quittee ; et ce jour assure ma liberte pour jamais. 

- Seigneur, lui dis-je, Marius raisonnait comme 
vous, lorsque, couvert du sang de 8es ennemis et de 
celui des Romains, il montrait cette audace que vous 
avez punie. Vous avez bien pour vous quelques vic:' 
toires de plus et de plus grands exdos ; mais, en prenant 
la diCtature, vous avez donne l'exemple du crime que 
vous avez puni. Voila l'exemple qui sera suivi, et non 
pas celui d'une moderation qu'on ne fer a qu'admirer. 

Quand les dieux ont soufr'ert que Sy11a se soit im­
punement fait dictateur dans Rome, ils y ont proscrit 
la liberte pour jamais. 11 faudrait qu'ils nssent trop 
de miracles pour arracher it present du creur de tous 
les capitaines romains l'ambition de regner. Vous leur 
avez appris qu'il y avait une voie bien plus sure pour 
a11er it la tyrannie, et la garder sans peril. V ous avez 
divu.1gue ce fatal secrep, et ote ce qui fait seulles bons 
citoyens d'nne republique trop riche et trop grande: 
Ie desespoir de pouvoir l'opprimer. )) 

(1) Thelesinus etait un des lieutenants de Marins; il fut 
vaincu par SyHa sons les murs de Rome. 
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Il changea de visage, et se tut un moment. « J e 
ne crains, me dit-il avec emotion, qu'un homme (1) 
dans lequel je crois voir plusieurs Marius. Le hasard' 
ou bien un destin plus fort, me l'a fait epargner. Je l~ 
regardesans cesse ; j'etudie son Some: il y cache des 
desseins profonds. Mais, s'il ose jamais fonner celui 
de commander it des hommes que j'ai faits mes egaux 
je jure par les dieux que je punirai son insolence~» , 

(1) Cesar. 
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BOU8sole (L'invention 
perfection. 

de la) a porte la marine a une grande 

34 
Bl'ig1te introduite a Rome, surtout pendant les 

civiles. 
BRUTUS et CASSIUS font une faute funeste it la 

que. 
- Se donnent tous deux la mort. 
Bldin,: comment il se partageait chez les Romains. 

CALIGULA: portrait de cet empereur; il retablit 
mices. 

8upprime les accusations du crime de lese-11w.jeste. 
- Bizarrerie dans sa cruaute. 
~ II est tue; Claude lui succede. 
CALLINIQUE, inventeur du feu gregeois. 
Campanie : portrait des peuples qui l'habitaient. 

guerres 
118 

Republi-
101 
112 ,. 

les eo .. 
132 
132, 

l:~:l 

137 
222 

10 
Cannes (Bataille de) perdue par les Romains contre les Cartha-

giDois. "36 
- Fermete du Senat romain malgre cette perte. 36 

Capnuans, peuple oisif et voluptueux. 10 
Oappadoce : origine de ce royaume. ·19 
CARACALLA : caractere et conduite de cet empereur. lIJO 
- Augmente la paye des soldats. 150 

- Met Geta, son frere, qu'il a tue, au rang des dieux. 153 
- II y est mis aussi par l'empereur Macrin, son successeur et 

son meurtrier. 153 
- Effet des profusions de cet empereur. H;4 
- Les soldats Ie regrettent. 151 
Carthage: portrait de cette republique lors de la premiere 

guerre punique. 26 
- Parall(jle de cette republique avec celIe de Rome. 'J:l 

- N'avait que des soldats empruntes. 28 
Son etablissement moins soli de que celui de Rome. 30 

- Sa mauvaise conduite dans la gllerre. 31 
Son gouvernement duro ill 

- La fondation d' Alexandrie nuit a son commerce. 31 
- Re<;;oit la paix des Romains apres la secon:ie guerre punique 

it de dures conditions. 41 
- Une des causes de la ruine de cette republique. 81 
CASSIUS et BRUTUS font une faute funeste it la republique. 112 

ANALYTIQUE. 251 

I!ATON (;'\i[ot de:! sur Ie premier tl'l,·umvirat. 98 
~ Conseillait, apres la bataille de Pharsale, de trainer la guerre 

102 en longueur. 
III _ Parallele de Caton avec Ciceron. 

Cavalerie romaine, devenue aussi bonne qu'aucun~ a~tr~. ,. 19 

L de la guerre c~ntre les Carthaginois, elle etmt mfeneure - ~. u 
a celle de cette natIOn. 

32 _ Oavalerie numide passe au service des Romains. . 
_ N'etait d'abord que l'onzieme partie de chaque legIOn; mul-

174 tipliee dans la suite. 
_ A-moins besoin d'eire disciplinee que l'infanterie. 
_ Cavalerie romaine exercee it tirer de l'arc. 
_ D'Asie etuit meilleure que celIe de l'Europe. 
CensBurs : quel etait Ie pouvoir qe ces magistrats. 
_ Ne pouvaient pas destituer un magistrat. 
_ Leurs fonctions par rapport au cens. 
Ceni1tl'ies (Servius Tullius divise Ie peuple romain par). 
CESAR (Parallele de) avec Pompee et Crassus. 
_ Donne du dessous a Pompee. 

174 
190 
210 
77 
79 
80 
80 
97 
98 

_ Ce qui Ie met en etat d'entreprendr6 sur la liberte de sa 
~~ ~ 

_ Effraie autant Rome qu'avait fait Annibal. 100 
_ Ses grandes qualites firent plus pOllr son elevation que sa for-

tune tant vantee. 100 
Ponrsuit Pompee en Grece. 100 
Si sa clemence merite de grands eloges. 102 
Si l'on a eu raison de vanter sa diligence. 102 

_ Tente de se faire mettre Ie diademe sur la tete. 103 
_ Meprise Ie Senat et fait lui-meme des Senatns-Cons1.ltes. 104 

_ Conspiration contre lui. 105 
_ Si l'assassinat de Cesar fut un vrai crime. 105 
_ Taus les actes qu'il avait !faits, confirmes par Ie Senat apres 

sa mort. 108 

- Ses obseques. 109 

_ Ses conjures finissent presque tous leur vie malheureuse-
114 

hrY;U,l A ,".;.')'(0'/ .(nl/.-,Il, 119 ment. 
_ Parallele de Cesar avec Auguste. 
_ Extinction totale de sa mai.son. 

Ai,.t s·)'!.,,·! ',,,,,,1.139 

15 (JIL01np-de- ]Jiars. 
rYlwifl1/lC (¥aJli,ati,m d:ltn.~,li6;),:danloo *!l\~Q.s' i:q~lW<tiQ)i\~"'i"".') ~~6 

."1H\'\\\i.1~,f'\f.} ::-.hh;Y n[ oh ~HFlbrJj':n HL ";:uo'Cw'l ('i:H~,:; ., . n"u-d:-,>" 
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Chewins publics bien entretenus chez les Romainso 17 
ChevallJJ : on en eleve en beaucoup d'endroits qui n'en avaient 

PM, mo 
CMetiens : opinion oli ron etait dans l'empire grec qu'il'ne fallait 

pas verser Ie saug des chretiens. 204 
Christianisrne : ce qui facilita son etablissement dans l'empire 

romain. 149 
_ Les palens Ie l'egardaient comme II!. cause de 1ft chute de rem-

pire romain. 178 
_ Fait place au mahomHisme dans une partie de FAsie et de 

l' Afrique. 208 
_ Pourquoi Dieu permit qu'il 8'Heignit dans tant d'en-

droits. 208 
CICERON (Conduite de) apres la mort de Cesar. 190 
_ Travaille a l'elevation d'Octave. 110 
_ Parallele de Ciceron avec Caton. 111 
Civiles (Les guel'res) de Rome n'empechent point son agran-

dissemento 86 
_ En general, eIles l'endent un peuple plus belliqueux et plus 

formidable.a ses voisins. 86 
_ De deux sorte8 en France. 
CLAUDE (L'elnpereur) donne a ses officiers Ie 

t1'e1' la justice. 

117 
droit d'adminis-

137 
Clemence (Si. la) d\m usurpateal' hem-en::.. merite de grands 

eloges, 102 
CLEOPATll.!l: fuit ala bataille d'Actimn. 
_ Avait cans doute en vue de gagner Ie 00:;U1' d'Octave. 
Colonies romaines, 
Co'mie8s devenuestumultueuses (1). 

116 
116 
30 
86 

Cowmm'oe : raisons pourquoi la puissance un iJ eleveune nation 
n'est pas toujours de longue duree, 32 

_ Commerce et arts etaient reputes chez leE Romains des 
oceupations serviles. 

COMMODE succede a Marc-Amele. 
COMNENE (Andronic). Voyez ANDRONIO, 
- (Ale:ds), Voyez ALEXIIS. 
- (Jehn). Voyez JE,b.N. 

91 
146 

(1} Cornices (au neutr~ GomiciB) est masculiuo La termin&lson 1 qui est 
eminine! a causa l' erreur du redacteur de la Table anaZytiqueo 

ANALYTIQUE. 25;) 

• COMNENE (1\1anuel). Voyez 'MANUEL. 
Conquetes des Romaine, lentes dans les commencements, mais 

coutinues. 10 
- Plus difficiles a conserver qu'a fai1'e. R() 

Conjumtion oont1'e Cesar. lOi; 
Con,ju,rations frequentes dans les commencements du regno 

d'Auguste. 101; 
Conspil'ations devenues plus difficiles qU'elles ne l'etaient chc7. 

les anciens; pourqlloi. 207 
CONSTAN'TIN transporte Ie siege de l'empire en Orient. J6R 

CONSTAN'TIN distribue du ble a Constantinople et a 
Rome. 163 

- Retire les legions romaines, placees sur les f1'ontieres, dans 
l'interieur des provinces; mites de cette innovation. I (iii 

CONSTANT, petit-fils d'Heraclius par Constantin, tue en 
Sicile. 211 

CONSTANTIN, filg d'Heraclius, empoisonne. 211 
CONSTAN:rIN Ie Ba1'bu, fils de Constant. succede a son 

perc. '211 
Constant'inopie : ainsi nommee du nom de Constantin. Hill 
- Divisee en deux factions: 19t. 

- Pouvoir immense de ses patriarches. 21 S 
- Se soutenait, sous les derniers empereurs grecs, par son 

commerce. 
- Prise par les eroiscs. 
- Iteprise par les Grecs. 
- Son commerce ruine. 
COXSTANTIUS envoie Julien dans les Gaules. 
Consllls annuels: leur etabligsement a Rome. 
CORIOLAX: sur quel ton Ie Senat traite avec lui. 
Courage guerrier ; sa deanition. 
C?'oisades. 
C1'oisPs font la gnerre allX Grecs et couronnent 

comte de Flandres. 

224 
22() 

2~O 

2RO' 
16(; 

(; 

HI; 
18 

227 et snh·. 
empereur Ie 

22!l 
230 - Possedent Constantinople pendant goixante ans. 

CynocephaZes (Journee des), ou Philippe est vaincu par les 
lieus un is aux Romains. 

Eto-
46 

Danoises (Les troupes de terre) presque toujours baHues pnr 
cel1es de Suede, depnis pres de deux sieeles. 1 i;l 

8 
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Danse: chez le3 Romains n'etait point un 
l'art militaire. 

exercice etranger It 
15 

Decadence de la grandeur romaine; ses causes. 82 
82 1. Les guerres dans les pays lointains. 

2. La concession du droit de bourgeoisie romaine 
allies. 

It tous les 
84 
88 3. L'insuffisance de ses lois dans son etat de grandeur. 

4. Depravations des mffiurs. 
5 •. L'abolition des triomphes. 
6. Invasion des barbares dans l'empire. 

89 
120 
157 

7. Troupes de barbares auxiliaires 1ncorporees en trop 
nombre dans les armees romaines. 

grand 
172 

Rome 
172 

- Decadence de Rome, imputee par les chretiens aux pa1en8 

- Comparaisou des causes generales de Ill. grandeur de 
avec celles de sa decadence. 

et par ceux-ci aux chretiens. 171t 
Decc1I1vil's, prejudiciables it l'agrandisscment de Rome. 11 
Denim's (Distributions de) par les triomphateurs. 140 
Denombr8'1nent des habitants de Rome compare avec 'celui qui 

fut fait par Demetrius de ceux d'AtMnes. 22 
- On en infere quelles etaient, lors de ces denombrements, 1es 

forces de l'une et l' autre ville. 22 
Desertions: pourquoi eUes sont communes dans nos armees; 

pourquoi elles etaient rarcs dans celles des Romains. 17 
Despotique : s'il y a une puissance qui Ie soit it tous egards. 221 
Desputisl1W, opere plut6t l'oppression des sujets que leur 

union. 87 
Dictatnre: son etablissemel1t. 76 

DroCLETIEN introduit l'usage 
l'empire. 

d'associer plusieurs princes it 
178 

Discipline militaire: les Romains reparaient leurs 
retablissant dans toute sa vigueur. 

~ Adrien Ill. retablit; Severe la laisse se rel&cher. 
- Plusieul"s empereurs massacres pour avoir 

retablir. 
- Tout it fait aneantie chez les Romains. 

pertes en J a 
16 

154 
tente de 1a 

155 
170 

- Les barbar-es incorpores dans les armees romaines ne veulent 
pas s'y soumettre. 171 

~ Comparaison de son 3ncienne rigidite avec son re1&che-
ment. 172 

ANALYTIQUE. 255 

Disputes, naturelles aUK Grecs. 217 
- Opiniatres en matiere de religion. 219 
- Quels egards eUes meritent de la part des souverains. 220 
Divinations par l"eau d'un bassin, en usage dans l'empire 

grec. 205 
lJivisions s'apaisent plus aisement dans un Etat monarchique 

que dans un republicain. 28 
~ Dans Rome. 73 et suiv. 
DOllUTIEN (L'empereur), monstre de cruRute, 141 
DRUSILLE : l'empereur Caligula, son frere, luifait decerner les 

honneurs divins. 136 
DUILLIUS (Le consul) gagne une bataille navale sur les Cartha-

ginois. 34 
DURONIUS (Le tribun 11:.) chas~e du Senat; pourquoi. 79 

Ecole militaire des Romains. 
.Egypte : idee du gouvernement de 

d' Alexandre. 

15 
ce royaume apres Ill. 'mort 

50 
- Mauvaise couduite de ses rois. 52 
~ En quoi consistaient leurs principales fo1'.:e8. 53 
- Les Romains les privent des troupes auxiliaires qu'ils tiraient 

de la Grece. 53 
- Conquise par Auguste. 164 
E1J1.pereurs romain. etaient chefs-nes des armees. 121 
- Leur puissance grossit par degres. 12,3 
- Les plus cruels n'etaient point hals du bas peuple; pour-

quoi. 134 
Etaient proclames par les armees romaines. 138 
Inconvenient de' cette forme d'election. 138 
T&chent en vain de faire respecter l'autorite du Senat. 139 
Successeurs de N eron jusqu'lt Vespasien. 140 
Leur puissance pouvait paraitre plus tyrannique que celIe des 

princes de n08 j ours; pourq uoi. 146 
- Sou vent etrangers; pourquoi. 149 

- Meurtres de plusieurs cmpereurs de suite, depuis Alexandre 
jusqu'lt Dece inclusivement. 154 

- Qui retablissent l'empire chancelant. 159 
- Leur vie commence It iltre plus en silrete. 161 
- Menant une vie plus molle et moins appliquee aux af-

faires. 162 
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BmpCre1l1'8 romains : veulent se faire a(10rer. 162 
de leurs 

166 

~ Feints de differentes couleurs, suivant les passions 
histOTiens. . 

- Plusieurs empereurs grecs ha-is de leurs sujets pour cause de 
264 ieligion. 

- Disposition des peuples a leur egaI'd. 
- Reveillellt les disputes theologiques, 

soupir. 
- Laissent tout it fait peril' la marine. 
jllinZlil'c romain : son etablissement. 
- Compare au gouverllemellt d'Alger. 
- Inond6 par divers pellples barbare8. 
- Les repousse et s'en debarrasse. 

206 
au lieu de lea _ as-

221 
230 
119 
156 
157 

- Association de plusieurs princes a l'empire. 
159 
160 

- Part age de l'empire. 
- D·Orient. Voyez (irient. 
~ D'Occident. Voyez Occident. 
- Grec. Voyez Grec. 

162 

- Ne fnt jamais plus faible qne dans Ie temps que ses frontieres 
etaient Ie mieux fortifiees. 199 

- Des Tnrcs. Voyez Turcs. 
EntrcIJ1'lscs (Les_ gmncles) plus difficiles it mener parmi nous 

que chez les anciens ; ponrquoi. 206 
Epee; les Romains quittent la leur pour prendre l'espa-

gnole. 19 
Bpic1!-ri.w1c, introduit a Rome sur la fin de la Republique, Y 

produit la corruption des meeurs. 89 
E11WS, peuplc belliqueux. 10 
ji),"pagJ1.o18 m odernes: comment iis auraient dil se conduire dans 

]a conquete du JY[exique. 66 
Etolions: portrait de ce peupIc. 4S 
~ S'UlJisselJt avcc les Romains contre Philippe. 46 
- S'unissent avec Antiochus c~ntre les R.omains. 48 

EUTYCHES, heresiarque: quelle etait sa doctrine. 201 
EWM>1J1ZeS : II y en a de mauvais, d'une plus dangereuse conse. 

quence que les crimes, 78 
E{l)81'cices du corps, avilis parmi nous, quoique tres utHes. 115 

Fall_tes \Les) que commettent <)cux qui gouvernent sont quelque-
fois des effets necesmiTes de lr. situation des affaires. 171 

A\ALYTIQUE. 
-- -------------

Fe1n'mes (Pal' qucl motif la phU'alite . des) 
Orient. 

257 

est en usage en 
195 

It'i3stiI!8: loi qui en bornait les clepense£ a Rome abrogee par Ie 
tribun Duronius. 7H 

Feu .q1,egcois : defense par les empcreurs-grecs d'en donner 1a con-
naissance aux barbares. 223 

Fiifs (Si les lois des) sont par elles-memes prejudiciables a la 
duree d'un empire. 67 

Floites: portaient autrefois un bien plus grand nombre de sol-
dats qu'a present; pOUl'qUOi. Cl4 

- Ur.e fiottc en Ctat (Ie tenir la mer ne se fait pas en peu de 
temps_ 3;') 

Fortune: co n'est p.lS dIe qui decide du smt des empires. 172 
P)'anyais (Or01sc8) : lear mauvaise conduite en Orient. 228 

Frise et Ilollande n'E;taient autrefois ni habitees ni habi-
tables. 210 

Fl'ondc1I1's bale:nes, autrefois les plus estimes. 
F,'onticres de l'empire fortifiees par Justini.en. 

IH 
199 

GABlxn:s vient demander Ie triomphe apres une guerre qu'il a 
entreprise malgre Ie peuple. 118 

GALBA (L'emp(,reur) ne tient l'empire que peu ae temps. 14u 
GALLUS: incursions de barbares sur leB terres de l'empire sous 

son regno, 157 
- Pourquoi ils ne s'y etablirent pas alors. 183 
GauZe (Gouvernement de la), tant cisalpine que transalpine, 

confie a Cesar. \)9 

Ganlois: Parallele de ce peuple avec les Romains. 25 
Gelle-}'a1lw des armees romaines; cause de l'accroissement de 

leur autori teo 83 
GElS"3ERIC, roi des Vandales. 190 

GERMANlOUS; Ie peuple romaiu Ie pleure. 130 
Gladiateu,rs: on en donnait Ie spectacle aux soldats romains 

pour les accoutuIDer a voir couler Ie sang. 18 

GORDIEXS (Les emperenrs) sont assassines tous les trois. 1;')5 
GOTHS re<;:u8 par Valeus sur les terres de l'empire. 16S 
Go/ne;'nement libre: quel il doit etre pour se pouvoir main-

tenir. 81 
~ De Rome; son excellence, en ce qu'il contenait dans SOll sys-

teme les moycns de corriger les abus. 80 



258 TABLE 

GOllveJ'nement militaire; s'il est preferable au civil. 146 
- Inconvenients d'en changer la forme totalement. 165 
GJ'andeuJ' des Romains : causes de son accroissement. 

1. Les triomphes. 2 
2. L'adoption qu'ils faisaient des usages etrangers' qU'ils 

jugeaient preferables aux leurs. , 3 
3. La capacite de ses roib. 3 
4. L'interet qu'avaient les consuls de se conduire en gens 

d'honneur pendant leur consulat. 6 
5. La distribution du butin aux soldats) et des terres conquises 

aux citoyens. 7 
6. Continuite de guerre. 7 
7. Leur constauce it toute eprcuvc) qui les preservait du decou_ 

ra~~. H 
8. Leur habilete Po detruire leurs ennemis les uns par les 

autres. 55 
9. L'excellence du gouvernement, dont le plan fournissait les 

moyens de corriger les abus. 80 
- La grandeur de Rome est la vraie eanse de sa ruine. 88 
- Comparaison des causes generales de son accroissement avec 

celles de sa decadence) 172 

Gravure: utilite de cet art pour les cartes g60graphiques. '206 
G"e" (Empire) : queJles sortes d'6venements offre son his-

toire. 203 
Heresies frequentes dans cet empire. 204 

- Envahi en grande partie par les Latins croises. 227 
- Repris par les Grccs. 229 
- Par quelles voies il se sontint encore apres l'echec qu'y ont 

donnt) les Latins. 230 
- Chnte totale de cet empire. 
Greee (Etat de la) apres la conqucte de Carthage 

mains. 

232 
par les Ro-

42 
- Grande Grece : portrait des habitants qui la peuplaient. 
Gl'ecques (Villes) : les Romains les rendont independantes 

rrinces a qui elles avaient appartenu; 

JO 
des 
48 

-- Assnjetties par les Romains a ne faire, sans leur 
ment, ni gnerres, ni alliances. 

- Mettent leur confiance dans Mithridate. 

consente-
53 
69 

G1'60S: ne passaient pas ponr religieux observateurs du ser-
ment. 89 

ANALYTIQUE. 259 

Greos : nation la plus ennemic: des hfretiques qu'il y cut. 204 
- Emperenrs grecs haYs de leurs sujets pour cause de reli-

gion. 
- Ne cesserent d'embrouiller la religion par des 

verses. 
Guerl'e8 perpetuelles sous les rois de Rome. 
- Agreablcs au peuple par Ie profit qu'il en retirait. 
- Avec quelle vivacite les consuls romains lafaisaient. 

Presque continnelle aussi sous les consuls. 
- Effets de cette continuite. 

204 
contro-

221 
3 
7 
7 
7 

- Peu decisives dans les commencements de Rome; pour-
qooi. 9 
Gum:re punique (Premiere). 26 

(Seconde). 30 
Elle est terminee par une paix faite a des conditions bi"n dures 

ponr les Carthagin(,is. 41 
- La guerre et J'agriculture etaient les deux seules professions 

des citoyens romains. 91 
- Guerres de Marius et de Sylla. 93 
- Quel en etait Ie principal motif. 93 
Guel'riiJ)'88 (Les vertus) resterent a Rome apres qu'on eut perdu 

toutes les autres. 92 

HELIOGABALE veut substitrier ses dieux a ceUK de Rome. 14!J 
- Est tue par les soldats. 154 
HERACLIUS fait mourir Phocas et se met en possession de l'em-

pire. 208 
Herniques, peuple belliqneux. 10 
Heido'ire 1'01naine moins fournie de faits depnis les empereurs; 

par queUe raison. 12! 
Hollande et F!'ise n'etaient autrefois ni habitees ni habi-

tables. 210 
HOMERE justifie contre les censeurs, qui lui reprochent d'avoir 

loue ses heros de leur force, de leur adresse ou de leur 
agiliM. 

HonneuJ's div'ins : quelques empereurs se les al'I'ogent 
edits formels. 

15 
par des 

162 
HONORlUS, oblige d'abandonner Rome et de s'enfuir it Ra-

venne. 185 
Huns (Les) passent Ie Bosphore cimmerien. 168 
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liuns, servent les Romains en qualite d'auxiliaires. IHl 

l,'onoalastes, font la guerre aux images. 213 
,--, Accuses de magie par les moines. 214 
1, norance profonde ou Ie clerge grec plongeait les lai'ques. 215 
i;~yl'ie CRois d') extremement abattus par les Romains. 43 
~i"ages (Oulte des) pousse a un exces ridicule sous les empereurs 

grecs. 212 
- - Effets de ce culte snperstitieux. 212 
-- - Les iconoclastes deciamant contre ce culte. 213 
- - Quelques empercurs l'abolissent; l'imper!ltrice Theodora Ie 

retablit. 215 

J 'llpiJl"iallW (Ornements) plus respcctes chez les Grecs que la per-
sonne meme de l'empereur. 205 

l.'<[PRlllfl£RJE : lnmieres qu'elle a nlpandues partout. 20G 
lnjanterie " dans les armces romaines etait, par rapport a la ca­

valerie, comme de dix a un. II arrive par la suite tout Ie 
contraire. 

luvas-iOlts des barbares du Kord dans l'empire. 
172 
157 

,'- Oauses de ces invasions. 157 

Pourquoi 1 ne s'en fait plus de pareilles. 157 

,'Ialia: portrait de ses divers habitants lors de la naissanee de 
Rome. H 

. DcpeupJee par Ie transport du siegc de l'empire en Orient. ] 63 
- VOl' et l'argent y devicnnent tres rarcs. 16ii 

- - Oependant les cmpereurs en exigent toujours les memes 
tribms. lG5 

- Varmee d'Italie s'approprie Ie tiers de cette region. 186 

EAN et ALEXIS OOMNImE rechassent les Turcs jusqu'a l'Eu­
~~. m 

JOSEPH et ARSENE se disputent Ie siege de Constantinople; opi-
niitlrete de leurs partisans. 220 

.JUGlJRTHA: les R,)mains Ie somment de se livrer lui-meme it 
leur discretion. 63 

JULIEN (DIDIUS), proclame empereur par le8 soldats, estensuite 
abandonlle. 146 

,IULl]';N (L'empereur), homme simple et modeste. 162 

'- Rm'vice que ce prince rendit a l'empire sous Oonstantin. 166 
,- Ron armee poursuivie par les Arabes; pourquoi, nO 

ANALYTIQUE. 261 

JU1'iSpY'luLcnce " ses _ u 0 I va !'l'atl'oI10 ",.ous Ie selll regnc de Justi-
IH7 nion., . 19-

- D'ou pouyaient provenir ces vanatlOns. , I 

Justice iLe droit de rendre la) contie par l'emperenr Claude a ses 
\ 137 officiers. 

JUS1'JNIEN (L'empenmr) entreprend de re'conqnerir sur les bar-
bares l'Afrique et l'Italie. 189 

lHl - Emploie utiIemcnt les Huns. 
- Ne pent eqniper contre les Vandales que cinquante vais-

seaux. 
TabJeau de son regne. 

- Ses conquetes ne font qu'affaiblir l'empire. 
- Epouse une femme prostituee ; empirc 

lui. 

- Idee que nons en donne 1'rocope. 

qu'eUe prend 

IH2 

193 

IH4 
sur 
194 

196 
,- Dessein imprudent qu'il conynt d'exterminer tous les hete­

rodoxes. 

Divise de sentiments avec l'imperatrice. 
Fait construire une prodigieuse quantite de forts. 

IH7 

198 
199 

KOULI-KAN: sa conauite a l'egard de ses Boldats apres la con-
38 quete des rndes. 

LaciJde'ln01w; etat des affaires de cette republique apres la de-
faite 8ntiere des Carthaginois par les Homains. 43 

Latines (Villes) : colonies d'Albe; par qLli fondees. 
Latins, peuple belliqueux. 
Latins croises. V oye\'( C,·oises. 
Legion romaine: comment elle etait, arm.ee. 
- Oomparee avec;la phalange m<lccdomenne. 

11 
10 

]3 
46 

- <..!uarante-sept legions etablies par Sylla dans divers cndroits 
de l'Italie }Ji; 

Oelles d'Asie toujours vaincues par celles d'Europe. 148 
- Leyees dans les provinces; ee qui s'ensuivit. 148 
- Retirees par Oonstantin des burds des grands fleu ves dans 

l'interieur des provinces; mauvaises suites de ce change-
men t. 166 

LEON: SOll clltrcprise contre les Van dales 6chone. 19l:1 

8* 
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I>Eox, successeur d0 Basile, perd p8rsa faute la Tauromenie (1) et 
rIle de Lemnos. 217 

LEPIDE parait en armes dans la place publique de Rome. 107 
- L'un de, membres du second triumvirat. 112 
- Exclu du triumvirat par Octave. 114 
L'igues contre lcs Romains, rares; pourquoi. 55 
Limites posees par la nature meme it certains Etats. 49 
LIVIUS (Le censeur lI1.) nota trente-quatre tribus tout it la 

fois. 78 
Lois: n'ont jamais plus de force que quand e11es secondent la 

passion dominante de la nation pour qui e11es sont faites. 29 
- de Rome: ne purent prevenir sa perte; pourquoi. 87 
- Plus propres it son agrandissement qu'it sa conserva-

tion. 87 
LUCltlJ:CE violec par Sextus Tarquin; suite de cet attentat. 4 
- Ce viol est pourtant moins la cause que l'occasion de 1'expul-

sion de ses mis. 4 
LucuLLus chasse Mithridate de l'Asie. 70 

Ma{'edoine ct 11Iaaedoniens : situation du pays; caractere de la 
nation et de ses rois. - 44 

Macedon'iens (Secte des) : quelle etait J<-mr doctrine. 204 
lJlachines de guerre, ignorees en Italie dans les premieres 

annees de Rome. 9 
lvI agi8trat111'eS r07naines : comment, it qui, par qui et pour quel 

temps e11es se couferaient lors dc la Republique. 95 
- Par quelles voies eUes s'obtinrent sous les empereurs. 128 

MAHOME'l': sa religion et son empire font des progres 
rapides. ~08 

MAHOMET, fils de Sambrael, appeUe trois mille Turcs en 
Ferse. 226 

- Perd la Perse. 226 
MAHOMET II etcint 1'empire d'Orient. 232 
11Iajeste (Loi de) : son objet; application qu'en fait Tibere. 125 
- Le crime de lese-maj9ste Mait, sous cet empereur, Ie crime de 

ceux it qui on n'en ayait point it imputer. 129 

(1) r:raurOmeniUlll, aujourd'hui Taormine, est une ville, non une ptovince. 
Dans Ie texte des Consicl&rations, on lit Taurol1uinie, sans article. 

ANALYTIQUE. 263 

111ajeste: si cependant le~ accusationsfondees sur cette imputation 
etaient toutes aussi frivoles qu'elles nous Ie paraissent. 129 

- Accusations de ce crime supprimees p~l' Caligula. 132 
l1ialad'ies de I'esprit pour l'ordinaire incurables. 205 
Jl1alheur8um (Les hommes les plus) ne laissent pas d'etre encore 

susceptibles de craintes. 131 

MANLIUS fait mourh son fils pom' avoir vaincu sans son 
ordre. 16 

lIfANUEL COlliNE1IE (L'empf>reur) neglige la marine. 230 
MARC-AuRELE : eloge de cet empereur. 144 

l11areltes des armees romaines promptes et rapides. 18 

::II[A-RCUS: ses representations aux Romains sur ce qu'ils faisaient 
dependre de Pompee toutes leurs ressources: 96 

Marine des Carthaginois, meilleure que celIe des Romains; 1'une 
et 1'autre assez mauvaises. 32 

- Perfectionnee par l'invention de la boussole. 34 

MARIUS detourne des fleuves dans son expedition contre les 
Cimbres et les Teutons. 16 

- Rival de Sylla. 93 
,jJfan (Champ de). 15 

MASSINISSE tenait son royaume des Romains. 57 
- Protege par les Romains pour tenir les Carthaginois en 

respect. 
- Et pour subjuguer Philippe et Antiochus. 
MAURICE (L'empereur) et ses enfants, mis it 

Phocas. 

41 
60 

mort par 
203 

16 METELLUS retablit la discipline militaire. 
111el<1't1'88 et confiscations: pourquoi moins 

que sous les empereurs romains. 
communs panni nous 

134 

MICHEL PALEOLOGUE: plan dc son gouvernement. 
lJ1ilioe romaine, 
- A charge it l'Etat. 
11Iilitaire (Art) se perfectionne chez les Romains. 
~ Application continuelle des Romains it cet art. 
'- Si Ie gouvernement militaire est preferable au civiL 

217 
82 

171 
8 

18 
146 

MITHRIDATE, Ie seul roi qui se soit d8fendu avec courage contre 
les Romains. 6 

Situation de ses Etats, ses forces, sa conduite. 
- Cree des legions. 
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"IITHRIDATE : les dissensions des Eom~ins lui donnent Ie temps 
de se disposer it leur nuire. 69 

- Hes guenes' contre!ll1les Eomains, interessantes par Ie grand 
nombre de revolutions dont eiles presentent Ie spectacle. 70 

.- Vaincu it plusieurs reprises. 70 
- Trahi par son fils Macchares. 71 
- Et pal' Pharna()e, son autl:e fils. il 
- Il mellrt en roi. 

.McellJ'S romainl8 deRra,dJes par l'epicurisme. 
- Par la richesse des particuliers. 

JlIo,tlles grocs accusent les iconoclastes de magie. 
- Pourquoi ils prenaient un interet si vif au 

images. 
- Abusent Ie peuple et oppriment Ie clerge seculier. 
- S'immiscent dans les affaires du siecle. 

culte 

89 
90 

214 
des 
214 
215 

216 
- Suites de ces abus. 2lH 
- Se giitaient it la cour et gataient la cour eux-memes. 217 
l1ionanhie 701na'ine remplacee par un gouvernement aristocr~-

tique. 73 

111ona1'ehiqlle (Etat) sujet it moins d'inconvenients, m~me quand 
les lois fondamentales en sont viohles, que l'Etat republicain 
en pareil cas. 27 

- Les divisions s'y apaisent plus aisement. 28 
- Exe.te moins l'ambitieuse jalousie des particuliers. 74 

JliollotluJiites, Mretiques : quelle etait leur doctrine. 204 

J11ultitllde (La) fait la force de nos armees ; Ja force des soldats 
faisait celle des armees romaines. 18 

NARSES (L'eunuque), favori de Justinien. 192 
j\ai'ions (Ressources de quelques) d'Europe, faibles par elles-

memes. 225 
NtJ[Jociants ont quelque llart dans les affaires d'Etat. 20{) 
NElWN distribue de l'argent aux troupes, meme en paix. • 140 
NEIWA (L'empereur) adopte 'l'rajan. 141 
NestOJ'iani,,)}w : queUe etait la doctrine de cette secte. 204 

iYobl"s (Les) de Rome ne se laissent pas entamer par Ie bas 
peuple comme les patriciens. 77 

- ')ommellt s'introduisit dans lcs Giules la distinction dc nobles 
et de roturiers. 1 T1 

ANALY~'IQUE. 265 

.Nord (Invasions des peuples du) dans l'empire. Yoyez Int'a-­
sions. 

JY07'lnands (Anciens) compares aux barbares qui desolerent 
l'empire romain. 183 

]{amide (Cavalerie), autrefois la plus l'enommee. 19 
- Des corps de cavalerie numide passent au service des 

Romains. 3:l 
NIJdnidie : Les soldats romains y passent sous Ie joug. 16 

Occ'ident (Pourquoi l'empire d') fut Ie premier abattu. 
- Point secouru par celui d'Orient. 
- Les Yisigoths l'inondent. 
- Trait de bonne politique de la part de ceux qui 

naient. 
- Sa chute totale. 
OCTAVE flatte Ciceron et Ie consuUe. 
- Le 8enat se met en devoir de l'abaisser. 

184 
185 
185 

Ie gouver-
186 
187 

110 
111 

- Octave et Antoine poursuiv<;nt Brutus et Cassius. 112 
Octave de£ait tlextus Pompee. 114 
Exclut Lepide du triumvirat. 115 
Gagne l'affection des soldats sans etre brave. 115 
Surnomme Auguste. Voyez AUGUSTE. 

ODENAT, prince de Palmyre, chasse lesPerses de 1'Asie. 159 
ODOAOER porte Ie dernier coup it Fempire d'Occident. 186 
OpP"ession totale de Home. 94 
Ops (Temple d') : Cesar y avaitdepose des sommes immen-

ses. 108 
Orient (Etat de 1') lors de la Mfaite entiere des Cal'thagi-

nois. 42 
- Cet e'Dpire subsiste encore apres celui d'Occident; pom-

quoi. 184 
- Les conqui\tes de Justinien ne font qu'avancer sa perte. ID4 
- Pourquoi de tout temps la plnralite des femmes ya Me en 

usage. 195 
- Pourquoi il subsista si longtemps apres ceIui d'Occident. 223 
- Ce qui Ie contenait, malgre la faiblesse de son gouverne-

ment. 225 
- Chute totale de cet empire. ' 233 
OROSE repond a la lettre de Synimaque. 180 
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081'oeniens, exceUents hommes de trait. 209 
OTHON (L'empereur) ne tient l'empire que peu de temps. 140 
Paiw: ne s achete point avec de l'argent ; pourquoi. 170 
- Inconvenients d'une conduite contraire it cette maxime. 171 

Partage de l'empire romain. 160 
- En cause la ruine; pourquoi. 163 
Pat·taes, vainquflurs de ROlI'e; pourquoi. 50 

Guerre contre les Parthes projetees par Oesar. 107 
Executee par Trajan. 141 
Difficul tes de cette guerre. 142 
A pprennent des Romains l'efugies sous Severe l'art miJitaire, 

et s'en servent dans la suite contre Rome. 147 
Patl'ial'ohes de Constantinople: leur pouvoir immense. 218 
- Sou vent chasses de leur siege par les empereurs. 218 
Patriciens : leur preeminence. 73 
- A quoi Ie temps les reduisit. 77 
Patrie (L'amour de la) etait, chez les Romains, une espece de 

sentiment religieux. 90 
Paye : ,En quel temps les Romains commencerent it l'accorder 

aux'soldats. 11 
- Quelle elle etait dans les differents gouvernements de 

Rome. 151 
Peines contre les soldats laches, l'enouvelees par les 

Julien et Valentinien. 
Pe1'garne : Origine de ce royaume. 
PM'S8S, enlevent la Syrie aux Romains. 

Prennent Va18rien prisonnier. 
- Odenat, prince de Palmyre, les chasse de FAsie. 
- Situation avantageuse de leur pays. 
- N'avaient de gllerres que contre les Romains. 
- Aussi bons negociateurs que bons soldats. 
PERTINAX (L'empereur) succede it Oommode. 

empereurs 
175 
49 

157 
158 
159 
201 
201 
202 
1406 

Peuple de Rome veut partager l'autorite dn gouvernement. 
- Sa retraite sur Ie mont Sacre. 

74 
75 
75 - Obtientdes tribuns. 

- Devenu trop nombreux ; on en tirait des colonies. 
~ Perd, sous Auguste, Ie pouvoir de faire des lois. 
- Et sous Tibere, celui d'elire les magistrats. 

123 
128 
128 

ANALYTIQUE. 267 

_ Oaractere du bas peuple so us les empereurs. 134 
Peuple de R01ne : abatardissement du peuple romain sous les em-

pereurs. 
Phalange 1naeedonienne comparee avec la legion romaine. 
Pltarsale (Bataille de). 

138 
46 

100 

PHILIPPE de l\i[acedoine donne de faibles secours aux Oartha-
42 ginois. 

_ Sa conduite avec ses allies. 45 
_ Les succes des Romains contre lui les menent it la conquete 

generale. 
_ S'unit avec les Romains contre Antiochus. 
PHILIPPICUS : trait de bigotisme de ce general. 
PHOCAS (L'empe~eur) substitue it Maurice. 
- Heraclius, venu d'Afrique, Ie fait mourir. 

48 
51 

211 
203 
208 

Pillage, Ie seul moyen que les anciens Romains eussent pour 
s' enrichir. 7 

PLAUTIEN, favori de l'empereur Severe. 
PlBbeiens admis aux magistratures. 
- Leurs egards forces pour les patriciens. 
_ Distinction entre ces deux ordres abolie par Ie temps. 
POMPEE loue par Salluste pour sa force et son adresse. 
- Ses immenses conquetes. 

147 
75 
76 
77 
16 
71 

_ Pal' queUes voies il gagne l'affection du peuple. 95 
_ Avec quel etonnant succes il y reussit. 96 
_ Maitre d'opprimer la liberte de Rome,il s'en abstient deux 

fois. 97 
_ Parallele de Pompee avec Oesar. 97 
_ Oorrom pt Ie peuple par argent. 97 
_ Aspire it la dictature. 97 
_ Se ligue avec Oesar et Orassus. 97 
- Oe qui cause sa perte. 98 
_ Son faible de vouloir etre applaudi en tout. 100 
_ Defait it Pharsale, se retire en Afrique. 101 
POMPEE (SEXTUS) fait tete it Octave. 1M 
POl'jJhy1'ogenete : signification de ce nom. 203 
Poste : un sold at romain etait puni de mort pour avoil' aban-

uonne son poste. 175' 
Postes : leur utilite. 206 
Predictions (Faiseurs de) tres commuus sur la fin de l'empire 

grec. 20t3 
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160 Pre jets de 'P'I'l,toi'J'e compares aux grauds visirs. 
PROOOPE : creance qu'il mel'ite dans son histoil'e 

regne de Justinien. 
secrete du 

196 
lVlithridate de 

68 
P1'08C'I'iption8 1'OInaines enrichissent les Etr,ts de 

beau coup de Romains rMugies. 
- Inventees pal' Sylla. 
- Pratiquees paries emperelll's. 
- Effet de celles de Se I-ere. 
PTOLOllfEES (Tresors des) apportes a Rome; quels 

y produisirent. 
P'u'issance 1'01lwine : tradition a ce sujet. 
- eoclesiastiq1le et seouliel'e : distinction entre 

l'autre. 

94 
147 
147 

effets Hs 
164 
144 

rune et 
222 

- Les anciens Romains connaissaient cette distinetion. 222 
Punique (Guene) : la premiere. 26 
- La seconde. 30 
- Elle est terminee pal' nne paix faite it des conditions bien 

dures pour les Oarthaginois. 41 
PYRRHUS : les Eornains tirent de lui des 1e<;ons sur l'art mili-

taile ; portrait de ce prince. 21) 

RegiUe (Lae) : victoire r8mpo1't6e sur Jes Latins parIes Romains 
pres de ce lac; fruits qu'ils til'erent de cette victoire. 66 

REGULUS battu pal' les Carthaginois dans la premiere guerre 
punique. 

Religion olm3tienne: ce qui lui donna 
l'empire romain. 

;)2 

la facilite de s'etablil' dans 
149 

Beliques (CuIte des) ponsse a un exces ridicule 
grec. 

- Effets de ce culte superstitieux. 

dans l'empire 
212 
212 

Repu7Jliq'll{!: quel doit etre son plan de gouvernement. 83 
des 
8(; 

97 
102 
104 
107 

- l'\'est pas naiment lib1'e si l'on n'y voit pas arriver 
'divisions. 

- K'y rend1'e aucun citoyen tl'OP puissant. 
- 1'01naine : son entiere oppression. 
- Consternation des premiers hommes de la Republique. 
- Sans liberte n10me apres la mort du tyran. 
Repl1btiqlles d'Italic : vices de leur gouvernement, 
Rois de Rorne : leur expUlsion, 

81 
6 

AKALYTIQU.r;. 269 

Bois: Ce qui rendit tous les rois sujets de Rome. 65 

Romains, religieux observateurs du serment. 17 et 89 
- Leur habilete dans l'art' militaire; comment ils l'acqui-

rent, 8 
- Les anciens Romains regardaient l'art milit'tire comme l'art 

unique. 
Snldats romains d'une force plus qu'humaine. 

- Oomment on les formait. 

13 
14 
14 

- Pourquoi on les saignait quand ils avaient fait quelques 
fautcs. 17 

- Plus sains et moins maladifs que les notres. 17 
-- Se defendaicnt a,'cc leurs armes contre toute autre sorte 

d'armes. 18 
- Leur application continuelle a la science de la guerre. 18 
- COml)araison des anciens Homains avec les peuples d'a 

present. 20 
- Parallele des anciens Homains avec Jes Gaulois. 25 
- N'allaient point c11ere11er des soldats chez leurs voisins. 20 
- Leur conduite a l'tigard de leurs ("nnemis et de leurs allies. 55 
- No faisaient jamais la paix de bonne foL 56 
- Etablirent comme uue loi qu'auclln roi d'Asie n'entrat'en 

Europe. 5~) 

~ Leurs maximes de politique eonstamment gardees dans tous 
lcs temps. 59 

- U DC de leurs principales etait de diviser les puissances 
alliees. 60 

- Empire qu'ils Gxeryaient, meme sur les rois. Gl 
- Ne faisaient point de gaenes eloignees sans y etre secondes 

par un allie voisin de l'ennemi. 61 
- Interpretaient les traites avec subtilite,pour les tourner a leur 

avantage. G2 
- Ne se croyalent point lies par les traites que la necessite avait 

force leurs generaux de souscrire. 62 
- Inseraient, dans leurs traites avec les vaincus, des conditions 

impmticables, pour se menager les occasions de recommencer la 
gl1erre. 63 

S'erigeaient en juges des rois memes. 63 
- Depouillaient les vaincus de tout. 64 
- Comment ild fq,isaient arriver;1 Rome 1'01' ct l"argent de tout 

)'nni1'e1'8, (34 
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Romains : Respect qu'ils imprimerent a toute la terre. G5 
- Ne s'appropriaient pas d'abord les pays qu'ils avaient 

soumis. 65 
- Devenus moins fideles a leurs serments. 88 
- L'amour de lapatrie etait chez eux une sorte de sentiment 

religieux. 90 
- Conser vent leur valeur au sein meme de la mollesse et de la 

volupte. 91 
- Regardaient les arts et 10 oommerce oomme des occupations 
d'esclaves. 91 

La plupart d'Ol'igine servile. 123 
- Pleurent Germanicus. 130 
- Rendus feroces par lenr education et leurs usages. IR3 
- Toute leur puissance aboutit Ii devenir les esclaves d'un maitre 

barbare. 136 
- Appauvris par les barbares qlli les environnaient. 170 
- Devenus maitres du monde par leurs maximes de politique; 

dechus pour en avoir change. 172 
Se lassent de leurs armes et les changent. 174 

- Soldats romains, meles avec les barbares, contractent l'esprit 
d'independanco dc ceux-ci. 175 

- Accables de tributs. 176 

Rome naissante comparee avec les villes de la Crimee. 1 
- Mal constrnite d'abord, sans ordre et sans symetrie. 1 
- Bon union avec les Sabins. 2 
- Adopte les nsages etrangers qui lui paraissent prCferables aux 

siens. 3 et 19. 
- Ne s'agrandit d'abard que lentement. 10 
- Se perfectionne dans l' art militaire. II 
- Nouveaux. ennemis qu·i se liguent contre elle. 12 
- Prise par les Gaulois, ne perd rien de ses forces. 12 
- La ville de Rome seulc fournit dix legions contre les La-

tins. ·23 
- Etat de Rome lors de la premiere guerre punique. 26 
- Parallele de cette republique avec celle de Carthage. 26 
- Etat de ses forces lors de la seconde guerre punique. 30 
- Sa constance prodigieuse malgre les echecs qu'elle regut dans 

cette guerre. 35 
- Etait comme la tete qui commandait a tous 1es Etats ou .peu-

pIes de l'univers. 66 

ANALY~.'IQUE. 271 

Rmne: N'empechait pas les vaincus de se gouverncr par leurs 
lois. 66 

- N'acquiert pas de nouvelles forces par les conquetes de Pom-
pee. 71 

- Ses divisions intestines. 73 
- Excellence de son gouvernement, 

moyens de corriger les abus. 
en ce qu'll fournissait les 

- Il degenere en monarchic; par quelle raison. 
- Sa grandeur cause sa ruine. 

80 
86 
87 

- N'avait cesse de s'agrandir, par quclque forme de gouverne·-
ment qu'ello cut ete regie. 89 

- Par queUes voies on la peuplait d'h.a;bitants. 
- Abandonnee par ses sonverains,.<1evient independante. 
- Canse de sa destruction. 

122 
187 
187 

ROMULUS et ses snccesseurs toujours en guerrc avec leurs 
voisins. 

- Il ado pte l'usage dn bouclier sabin. 
Rubicon, fieuve de la Gaule cisalpine. 

2 
2 

100 

Sabins: leur union avec Rome. 2 
- Peuple belliqucux. 100 
Saignee: par queUe raison on saignait les soldats romains qui 

avaient commis queIque fanto. . 17 
SALVIEN refute la Iettre de Symmaque. 180 
SamnUes, peuple Ie plus belliqueux de toute l'Italie. 10 
- AlMs de Pyrrhus. 2G 
- Auxiliaires des Romains contre les Carthaginois et eontre les 

Gaulois. 29 
- Accoutnmes a la domination l'omaine. 30 
Schisme entre l'Eglise latine etla grecgue. 227 

8CIPJON enleve aux Carthaginois leur cavalerienumide. 32 
Saytltie: etat de cette contree lors des invasions de ses peuples 

dans l'empire romain. 183 
SEJAN, favori de Tibere. 126 et H7 
SELEuous, fondateur de 1'empire de Syrie. 49 
Senat 1'omain avait la direction des a:ffaires. 28 
.- Sa maxime constante de ne jamais composer avec l'ennemi 

'qu'il ne rut sorti des Etats de la Repnbligue. • 36 
- Sa fermete apl'es la dGfaite de Oannes; sa conduite singuliere 

a l'egard de Terentius Vanon. 36 
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BeJUd 'i'omain: sa profonde politique. 
Sa conduite avec Ie peuple. 

- Son aviiissel11ent. 

53 
76 

104 
- Apres la mort de Cesar, confirme tons les actes qu'il avait 

hits. 108 

- Accorde l'amnistie it ses meurtriers. 107 
- aa basse servitude sous Tibere; causes de cette servi-

tude. 126 
- Quel parti Tibere en tire. 139 
- Xe peut sc Telever de S011 abaissement. 139 
Sc),lIIcnt: les Homains en etaient religieux obscrvateurs. 7 ct 89 

- Les Grecs ne I'etaient point du tout. 89 
- Les Romains dm'inrent par 1a suite mains exacts sur cet 

article. 90 
StvimE (L'empereur) dMait Niger et Albin, ses compctiteurs a 

l'elllpil'c. 
- Gonvcrne par Plautien, son favori. 
- ~e peut prendre la ville d'Atra, en Arabie; pourquoi. 

146 
147 
148 

- Amasse des tresors immeuses ; peL1' queUes voies. 150 
mili-

154 
14 

ce qu'dle en fournis-
20 

- Laisse tombcr dans Ie nJachement 1a discipline 
tairc. 

Solda.ts : pourquoi la fatigue les fait p6rir. 
- Ce qu'une nation en fournit a present; 

sait. autrefois. 
Btotci.,me fayorisait Ie suicide chez les ltomains. 112 
- En quel temps i1 fit plus de progTGS parmi eux. 145 
SlIff'l'ages: a Home se recueillaient ordinairemcnt par tribus. 80 
SI/·io·ide : raisons qui cn faisaient chez .les Roma:ns une action 

heroique. 112 

SYLLA exerce ses soldats it des travaux penibles. Hi 
- Vainqueur de Mithridate. 
- Porte une atteinte irreparable a la liberM romaine. 
- ~st Ie premier qni soit entre en armes dalls Rome. 
- Fut l'inventeur des proscripti.olls. 

AbdiquG volontairement la dictature. 
- Parallele de SylIa avec A.uguste. 
SYLVIUS (LATLNUS), fondateur des villes 1atines. 

10 
94 
94 

95 
120 
11 

SY~iMAQUE : sa 1ettre aUK empereurs au sujet de l'alltel de la 
Victoire. 179 

S?J1'i8 : pouyoir et etendnc de cct em;)i1'8, 

ANJ.LY'l'IQUE. 

B!Jr'ie: les rois de Syrie ambitionnent l'Egypte. 
- lIfCBurs et dispositions des peuples. 
- Luxe et mollesse de la cour. 

49 
;50 
50 

Tar'entins, peuple oisif et voluptueux. 10 
- Descendus des Lacedemoniens. 26 
TARQUIN: comment i1 monte sur Ie. trone, comment il 

regne. 4 
- Son fils viole Lucrece; suites de cet attentat. 4 
- Prince plus estimable qu'on ne croit communement. 5 

TartaNs (Un peuple de) arrete Ie progres des Romains. ~10 
Tel'l'es des vaincus confisquees parIes Romains au profit dn 
~~ 7 

- Cessation de cet usage. 12 

- Partage egal des terres chez les Rnciennes republiques. 21 
- Comment, par succession de temps, eUes retombaient dans l"s 

mains de peu de per80nnes. 21 

- Ce partage retablit la republique de Sparte, dechue de son 
ancienne pnissance. 23 

- Ce mellle moyen tire Rome de son abaisseIDent. 23 

Tesin (J ournee du), malbenrense pour les Romains. 35 
THEODORA (L'imperatrice) retablit Ie cuIte des imao-es detruit 

parIes iconoclastes. '" J 215 

THEODOSE le Jmrne (I/empereur) : avec quelle insolence Attila en 
parle. 180 

TheologienR incapables d'aC'corder jamais leurs differends. 219 
Tlw8saliMt8 asservis par les M acedoniens. 43 
T1l1'a8irnene (Bataille de) p~rdue par les Romains. 35 

TIllElRE (L'empereur) etend la puissance.souveraine. 125 
- Soupyonneux et defiant. 126 
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qU'on ue saurait exprimer. 126 

~ II ote au peuple Ie droit d'elire les magistrats pour Ie trans-
porter it lui-meme. 128 

~ S'il faut imputer it Tibere l'avilissement du Senat. 128 
TITE (L'empereur) fait les deliees du peuple romain. 141 
TITE LIVE: critique de l'auteur sur la fayon dont eet historien 

fait parler Anniba!. 40 
T08cans, peuple amolli par les richesses et Ie luxe. 10 
TRAJAN (L'cmpereur), Ie prince Ie plus accompli dont l'histoire 

ait jamais parl('. 141 
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TRAJAN : portrait de ce prince; il fait la guerre aux Parthes. 141 
Traite deshonorant n'est jamais excusable. 51 
Trebies (Bataille de) perdue par les Romains. 35 
Tresors amasses par les princes, fun estes it leurs Successeurs. 

pourquoi. 100 
- ?Jes Ptolomees, apportCs it Rome; effets qu'ils y produi-

sirent. 164 
T1'ibuns : leur creation. 75 
- Empereurs revetus de la puissance des Tribuns. 129 
Tribus : division du peuple par tribus. 80 
T1'ibuts : Rome en est dechargee. 152 
- lIs son t retablis. 152 
- Ne deviennent jamais plus necessaires que quand un Etat 

s'affaiblit. 176 
- Portes par les empereurs it un exces intolerable. 
T1'inite (Par allusion it la), les Grecs se mirent en 

devaient avoir trois cmpereurs. 

176 
tete qu'ils 

2U 
Tri01nphe: son origine; C'ombien il i,lfiue sur l'accroissement des 

grandenrs romaines. 2 
- A quel titre il s'accordait. 7 
- L"usage du triomphe aboli sous Auguste; par queUe raison. 120 
Triu11wi1'at (Premier). 97 
- (Second). 112 
TULLIUS (SERVIUs)compare it Henri VII, roi d'Angleterre. 5 
- Cimente Punion des villes latines avec Rome. 11 
- Divise Ie peuple romain par centuries. 79 
Twrcs: leur empire it peu pres aussi faible it present qu'etait celui 

des Grecs. 225 
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~ Quel etait leur sort a Rome. 154 
Tyrannic: la plus cruelle est celIe qui s'exerce it Pombre des 

lois. 126 

Vaigseauill rhodiens, autrefois Ies pius estimes. 19 

ANALYTIQUE. 
27.1) 

Vaissea11X : autrefois ne faisaien t q,e clltoyer I t 
D . I" . es Brres. 33 - eplllS 'mventlOn de la bOC1SS'le '1 • 

mer. ' 1 S voguent en pleine 

- VALENS (L'empereur) ouvre Ie Da. 34 
ment. ube; suite de cet evene-

- Reyoit Ies Goths dans l'empire. 167 
- Victime de son imprudente facilite. 168 
V ALENTINIEN fortifie Ies bords du Rhin. 169 
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Ve'ies (Siege de). 36 
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l'empire. w etablir 

VITELLI1CS ne tient l'empire que peu de temps. 140 
Union d'un corps politique ; en quoi eUe consiste. 140 
Volsques, pcuple belliqueux. 86 

10 

Za1na (Bataillc de), gagnee par les Homains contre les Car 
ginois. 

ZENON (L'empereur) pcrsuade Theodoric d'attaquer l'Italie. 1~ 
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